(BnF 


Gallica 


Influences du tabac sur 
l'homme, par Armand 

Grenet,... 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


I Grenet, Armand (Dr). Influences du tabac sur l'homme, par 
Armand Grenet,.... 1841. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POU R ACCÉDER AUX TARI FS ET À LA LICENCE 


2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





I 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 






















































































-s. f. . wS 


< - \L-M ^ ^ 


: ^ 1 ( : KPt- 


/^~j\ 


KM 


^#1 
























f» 






T * 




rt 




I 4 


a 


y*i 




H 


^1 


?(\T5 


»<é 


Vjr 




r/ 


% 


k^KSmL' ^ 

~ Al, I ^ 


•V ' 


’liÆ 




^1; * 


J '•^ 


r>1 




‘»*f-<- *1 




l'^tâ.. . . 




■" *■ -^.y. 


■ ,^ -V * ■‘ 


à’ 


î. 'X îipv wv 


C.Jî 


kîté 


-l^l 


?: 




. 


V-'f 


s 


‘ ■ f*\ 


r«-,... 


^■ 'fl^'- 


rv 


'«w i 


y 


* # % r 

i ' 






-ifj: 


C4.i 


t 








» ' 


i 


tX 




g»' 


13 ^ . 

- .4 . 4 




r ^ 


‘:i 


ü' 






•î» 


m - ' * 


y) 


V.* _ 


<%l 1 ‘ 


v.^' 


4> 4% ‘ 


::-^i 




4 * 


*. » 


1 *' ■ 

vi*' 


1? 


i . 


>. M ‘ 

-w ]■ 


ro !> 




1 ■ -■ I ï 

- ^ ‘ » ‘"Mn 


* /. 


* A 


-'-■r ^.. 


î '' 








Y • 

■ ‘'^'T^'r'. .-f- 


. .‘: ‘a K 


:^-. 


,i. 1^ 


éM 




y'.i 


i/ . -%A ' 


T I, f , " -■* ■■iflTL: 

.11 ,|^ ^ ' 

■ Vfi^i ■ ‘ '■■ 




* t- 


., 4 


> « 


._M. # 

71# ¥ *4 


1 Ka 


.Ç.-' 






M • •■I' ' * 

^ -• i* ’ vî^ 

T 1 ^ .V», 

r t ü «il 


I ^ * 


Nil* 




C' 




1 ^ • f-* 

j % * * ' f * 




Nn*. 


’M 


Vg'' 


fU 


-*• 


'• 4 


S#».* 


•r 


> 4 .4 ' 


■ V ■ ?.-fe 




.Ai . v'-*' 

!■ -W"^ %i.^ " 

. Ssiaiv' 






- V- 

t i: 




4: 




>. l , *4^ . 






'îX 




^•nwPi . 

If i|iS^mr« 1. i. fiw k .« i« 

^ •» .. “^4 f i*,, ^ - *.’?’ 

*•-., tï* 




V^ 




!r 


^ Sr 

ifi: 


A- ÿ „ 4,-: ' 




•mi 




» *4Ky>i >~J >♦ 

•i'.'*>■: 'S* ■; 


* 


'■> At 


•^’À 






'U 

^ ...U. 


1 . 




V L«^: *^ ' ■ ^ V j^ 

i 'r i’ . ^11 Ml n wifii 


' jî '’ ^ ‘ '* ■ ■'""♦ta• 


..^T --.l- 

_ 


^ kv 








' j’ ./A*,,"' 


J' ♦ 


è' 


1 fi. 


r-;^- 


:>• 


-;■, rr<^' - ■ 

:f^ 4«^i ' ' 


4P#t 


i.- P 7^ 


■ - ^ ,, 

•v lys.r^Mf'. 


.« 




* f 



1,4. 


TVri 


-4: 


ÎÜ*-' 




i-îSt, 


■tt 


Ikt0 






1*. 


.- ^»;3-'ir 

i* 




Xrf- 




Tr‘ 


•V ^5 






JfTl ,1# 

J? 


-4 # 


.4- ^..-. 


yîT 




J - 









4^- 




3 â #i r 




'•*£»? 




1- 


4 


>!i 






’4^ 




ir if ■ 


^1 


iVf 


it*f* 


-•F ' 

n fp 


< 1 % ' ■' 


V*^ - "i 


r. ^ ft» # 


r^JL. 




c* # 


. 1 - • i 

J "* 

.i>- 


A.* *a5^ 


.. 's 














TT 






^ • F ' 

PJfr î ' 

^ m'n 


%-r: , 




A‘*'t‘i 


* ' 


r.‘‘ 


“fi y 


.-ST'//’' 






»r 


iJAÎ 




1^1 






» ^ 




r -' 


fc*' ♦!» 


fn 




L V?'Vf^.i^VÈ 

ll-l /Itj • ' « • 




*.4V • ' , '*■ 
r/i-'-i'» < ;* 

«îi' 




If 

7 


t 


I 




■ '.'t ‘ •• .■ '«i 

^ v’4-,r 


"'jV ~ 

|l. X-^v wf. \^ Mr <• 


t ST'* 


ti .ir;v ' f # “ 


•‘ * * 1»'^' -7» /'^•t: ’s 

; :'•'*/. •>: 

'.' '•■' ^ * 1^ j; / T'^â^Êjâàm^h * ^ ' * 


U i 






P 

E- f ^ ^ 4 

r- L<. ■ ^ 

*v Z t ■ • 

t4 » - ■ 

1: •■. ^ * ,, •>. 

I • .' r -' J 

vM k. ■ ■ 


a% A 




jP,? • ■ - '^' 


k 


. ‘f - 


■ '«■■;'■ lA 


% J «» ' ^ 


L'i 


t 4 # 


K :;ri 1 




F 




Û'J 


l-'iv-. 


f ' -■«' I 


•ii*' 


L^- 


' ïîî 

. 




1 


i » . I ■ 


I ;■•’% # ,' 
,' < ’■ 


» » ^ ■ ^ ,ft ^ , #»“ I , j 

J: 

•L ' ' *'■■*" ■' 


V*“*vl /■'. .’ uJ :■■ '” - yy> 
f ■ ■ V‘..-,f.--j?. V/- 


!a 


,i' 


^ -1 w, 

* ' <p' ■'* ^"" ■ . 4 

■■ V ' -, ■ 

X *■' 

r , ■ 


» 






:i ’/ 




H 


• f. *■ 


-■ » -- •' 


,v’ 


• * 


r V- - 


U<ïr 


. ». v: 


('' 




r/' 


t N ■ 




-'*1 


Jf* -' 



' âÈLU 

# 

1 ^ . > -ï: 


• , i 



:è 


f ’ 'f 

■Fî’ 


«Sf» |4 ;,, 




l * . 


î*^ - _ •' -4^ 


f 


- [- 




'i; 


e;:^. y-fî*' 

v-.. ^ 


.0 


■» '«£î; 


» ' * %/ 




V 


Bi 


• I % 




ï>*-* ’t 


r: 


M 


..4 l» 3v 


iP 




*' >. 


.rp. 








% •‘^f è ] 


.4 


itf 


«V 


!.‘V% 


/! 






% I 


i. r il »;<. 


^ î 


4s 






\ 4- 


J' - 


â' I 


*■'■ ^ Ot»- 


Ml 


















































































INFLVeiNOES DU TABAC 

SUR L’HOMME. 
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PAR ARMAIVI» CSRENET, 
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I>UCT£VB EN MÉDECINE DE LA FAClfLTE DE PAR1:>. 



lahac est ^ de toutes les plantes 
uiodifLant par leur emploi usuel les 
fonctions de Pécoiioriiie, celle qui a 
' le plus d'action sur les facultés du 
roîwr ei de 



DESLOGES^ ÉDlTEVfl D^OUVRAGES d’aRT ET DE SCIENCE^ 
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Une halnUide qui s'iiitroduil siiflil quckjuerois poiiv clianger tous 
les rapports antérieurs; et véritablement ii n’y a d’indépendant êt 
d'invariable que ce qui lient à des lois physiques, éternelles et fixes : 
je dis éternelles et fixes, car la partie qu'on appelle plus particu¬ 
lièrement physique dans l’homme est elle-même susceptible des plus 
grandes modifications; elle obéit à l'action puissante et variée d'une 

I 

foule d’agents extérieurs. Or, l’observation et rcxpérience peuvent 

■l! 

nous apprendre à prévoir, à calculer, à diriger Cètte action ; et 
l’homme deviendrait ainsi, dans ses propres mains, un instrument 
docile, dont tous les ressorts et tous les mouvements, c'est-à-dire 
toutes les facultés et toutes les opérations, pourraient tendre tou¬ 
jours directement à ta plus entière satisfaction des besoins, au plus 
grand perfeclîonnenieni du bonheur. 
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Voici une tabacologie que j’ai intitulée : Influences (fu 
Tabac sur VHomme, Dois-je pour cela m’en tenir à la 
({uestion des influences physiologiques de son usage domes¬ 
tique? Quelle que soit l’importance première de cette ques¬ 
tion, quel que soit mon principal point de repère, je ne 
crois pas qu'une dissertation ayant trait à cette seule ma¬ 
tière puisse suffire à la curiosité. 

De même que l’histoire d’une science fait partie de cette 
science, de même un traité sur le tabac ne peut passer que 
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pour uii amas de théories eu l’air, un conllit d’opiiiioiis in¬ 
solubles, d’iiypolhèses d’actions diverses, s’il n’est précédé 
rie son liistoire, véritable conclusum des idées émises, véri¬ 
table corollaire de propositions, aussi rigoureux qu’une 
expérience tentée et résolue selon le sens des conclusions 
pressenties de rexpérimentateur. 


De même qu’il est impossible d’avancer des faits raison- 
nablement justes sans en connaître l’origine, le développe- 
, ment et la lin, de même on ne peut se prononcer sur T im¬ 
portance d’uiie denrée sans en connaître l’origine, le dé- 
veloppement et les valeurs vénales. 


Mais si cet objet rie consommation présente des dangers 
dans ses divers emplois, rlois~je me contenter de parler d’un 
seul usage tic cet objet, sans prévenir de tout ce qu’il com¬ 
porte de trompeur dans sa nature ; d’olTrir les avantages 
puissants rie cet usage tlans certaines applications, sans pré¬ 
venir rlu péril dans d’autres? Eh ! je ressemblerais à ces 
peintres rlécorateurs r|ui cachent les vulgaires et communes • 
espèces de bois par des imitations de bois précieux; je fe¬ 
rais comme ces amants qui se voient tous les jours, et se 
connaissent moins qu’un lin observateur qui ne les entrevoit 
rju’une fois; j’apprécierais sur des apparences et non sur 
des faits; je verrais le mal sans en connaître le lieu et la 
nature; que sais-je, je serais transporté comme par enchan¬ 
tement dans une ville, ignorant la route à suivre pour y 
arriver. Je ne pourrais juger, puisque l'ignorance me don- 
iierait peut-être de la passion. Tâchez donc de décrire avec 
ëxactitude les mouvements d’une machine, et les résultats 
de ses mouvements, si vous n’eu connaissez la structure et 
les propriétés ? 




















Au point de vue de notre époque, il fuudrnit donc, pour 
faire une tabacologie, avoir des connaissances assez appro¬ 
fondies en matière historique, commerciale, médicale, et 
y joindre un sens philosophique, impartial, droit, et ca¬ 
pable d’embrasser sous un même regard les applications si 
complexes ([ui découlent de ces connaissances. 


A l’ombre de quels titres osé-je publier des études, des 
observations d’inlluences sur l’iiidividu et ses mœurs, eu 
tant qu’éléments de féjicité privée et publique, un peu de 
nos impressions? Si je donnais des explications sur l’usurpa- 
tioii des droits à ces litres, ce serait, à n’en pas douter, 
jeter une défaveur sur mon livre, etle pire de tout, ad¬ 
mettre un cas d’exorde, d’avertissement, d’avant-propos, 
c’est-à-dire d’excuse de faiblesse dans un but d’amour-pro- 
pre peut-être : le cas de montrer la partie de notre individu , 
<|ui veut en quelque manière loucher le public ; vous savez 
l’usage : ce pont de bateau jeté entre l’auteur et le lecteur, 
ce discours préliminaire qui doit servir de transition de 
riiommc qui parle à l'homme qui écoute, pour que l’im 
examine bien l’autre, et puisse juger du feu des yeux au 


feu de la parole ; ces descriptions persoiiiielles et d’inté¬ 
rieur adroitement faufilées dans un entretien de fauteur 
avec son éditeur ou un ami. 


Que je sois spiritualiste ou matérialiste, Broussaîsien ou 
Ilypocratisie, ce n’est pas, je suppose, ce qui vous empê¬ 
chera de dormir. 


Quant à mon opinion sur le tabac, vous l’avez peut-êlre 
eue déjà aussi ; mais si vous ne vous fêtes pas dite, je serai 
toujours content de vous en donner la formule. Vous savez 
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I ^ f ('ï/ fîfiir^ 


_ (i ^ 

(|u*il ii’esl |ïas nécessaire, pour raisonner, d’élre éclairé sur 
ici formation de la pensée et l’artiUce du raisonnement; de 
même que i>our voir, pour entendre, on n’a pas besoin de 
connaître les organes de la vue, de l’ouïe; mais tiuaud on 
veut bien voir et bien comprendre, on est souvent bien aise 
d’avoir ({uelques notions de physiologie. 


Ce dont il faut que je vous prévienne, en cas de surprise, 
c’est que, sous un langage parfois virulent pour un com¬ 
merçant, acerbe pour un historienmignard pour un mé¬ 
decin , vous trouverez une indépendance d’idées qui pourra 
vous choquer. Ce langage m’a paru propre aux discussions 
qui touchent, en certains points, au progrès et à la morale; 
et puis je vous avouerai que je n'aime à m’en laisser imposer 
ni par les choses ni par les hommes. 


Du reste, si, avec les véritables diflicultés à habiller une 
si grande diversité de matériaux dans des habits cousus avec 
de la science et du roman, et qui participent des couleurs 
de l’un et de l'autre, avec l’embarras grotesque de vouloir 
plaire entre une balance de débitant, un pilon de pharma- 
cien et une pipe culottée de plébéien, l’allure de mon style 


se ressent de l’étroitesse et de l’aridité des routes, semble 
prendre un caractère de mauvais goût, enfin ne vous plaît 
pas, c’est la faute de mon esprit plulût que de ma l)oiiiie 
volonté ; soit dit franchement et sans réserve diplomatique. 

r 


Encore si la gravité de mon livre vous ennuie, sj je ne 
vous fais en rien participer à des émotions que j'ai cru res¬ 
senties, si vous ne prenez pas intérêt à mes recherches sur 
les effets médiats et immédiats de l’usage du tabac, si vous 

I 

n’êles ni priseur ni fumeur, ce dont je doute, de grâce 
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essayez de mettre pour quelque temps à l’épreuve mes ob¬ 
servations, en les prenant feuillet à feuillet pour allumer 
des cigares, afin que je puisse dire au moins comme Owen, 
le poète et non le philosophe : 


accendat liber iste tabacum. 


Je serai consolé par la pensée qu’il a servi, qu'il a eu une 
destination, fût-elle abjecte; pensée qui rappelle Thistoire 
de ce mourant, qui exigeait que, attenant à son tombeau 
placé dans un lieu désert, on bîHît une fontaine pour dés¬ 
altérer le voyageur; ou encore celle de cet anatomiste qui 
désirait que son cadavre fût transporté aux pavillons de dis¬ 
section, pour servir encore aux études de l’anatomie, qu’il 
avait professée presque toute sa vie. 
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V\\ IvMIKIÎ. 


('.elui (lui vuul Irailoi ü’uik; sckiicL*, üoil 
s'altacliLM’, avant tout, à ]''iiisl()ire de celle 
M:ieiH-e. (VtCTOK (U)tSJÎI.) 


HISTOIRE. 


firhii et orlii*. 


il y U rien il inventer dans une liistoire ; l’iiis- 
luire esl la narraliun des faits; mais les faits sont 
souvent mal inlerprétés par les fournisseurs de 
documents; de là vies erreurs; le cumiiieiilateur a 

























r 


— 10 — 

la cliargc de rectifier ccs erreurs avec son jugc- 
inen! eu rapprocliant les contradictions et les as¬ 
sertions opposées; nous croyons que, pour écrire 
riiistoire du tabac, il faut avoir l’inlégri té de l’his- 
toricn, et un p(Ui de la prétention du coinnienta- 
leur ; la première question qui se présente en est 
une preuve. 


Pour la susceptibilité de tous , nous devons au 
moins la poser : le tabac a-t-il pris naissance en 
Amérique seulement, ou bien, né aussi en Eu¬ 
rope, n’eùl-ii pas eu besoin de la transplanta¬ 
tion qu’il a subie? C’est-à-dire a-t-il existé priinor- 
diulemeut dans les liides-Occidentaies, ou son 
importation a-t-elle suggéré l’idée qu’il eût pu 
exister avant cette époque en Europe; de là, cul¬ 
ture confondue dans uu temps postérieur à l’im¬ 
portation? 


Celte dernière supposition et la revemlicalion 
de ce titre sont moins déraisonnables qu’elles 
sembleraient d’abord ; il est bien vrai que le plus 
grand nombre d’auteurs, médecins, naturalistes; 
politiques, voyageurs, donnent au tabac une ori¬ 
gine américaine; mais nous le demandons, serait- 
il étonnant que, dans un siècle où la science des 
arcanes u’avail jias encore prélude à la science des 


■i 


U * 







1 %. 


Il 


plcintes (;l de leurs efl'ets thérapeuliques, dans un 
siècle où chaque chose n'avait une vérilahle <les- 
lination utilitaire que par suite de tâtonnements 
ou d’essais oubliés aussitôt par l’exiguïté dos 
moyens de vulgarisation , un humble végétal sc 
trouvât soustrait aux investigations des empiriques 
dans les montagnes cl les terrains alors presque 

incultes des Vosges et des Ardennes? On admet la 

1 

génération spontanée à Tahago , pourquoi ne l’ad- 
nieltrait-on pas â iMéziers? Serait-il ridicule de 
supposer qu'un pauvre paysan Lorrain , occupé 
seulement de la culture de ses* graminées, n’eùt 
pas remarqué, à la lin du seizième siècle, l’analo¬ 
gie <i’une plante nouvelle cultivée seulement dans 
les jardins de la reine-mère, des seigneurs et de» 
clercs, avec une plante qui végétait naturellement 
dans les gorges de ses montagnes, en supposant 
toutefois qu’il allât se promener dans les jardins 
seigneuriaux et cléricaux à Paris; ce dont on nous 
permettra de douter. L’appui «les auteurs est donc 
insuiiisanl, parce que lu botanique était une coin- 
pilaliou sans ordre d’espèces et de familles (le ta¬ 
bac a été alors confondu avec la jusqu lame, la con- 
soude, la huglosse), et les relations scicnlihques 
restreintes (Monardès qui était h; naturaliste dont 
les travaux ont été le plus ulîles de sou temps, 
avait voy«igc c*u Amérique, mais non dans les Vos- 
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• }(c's ; du moins personne n’eût élé capable d’en 
fournir (a Florc)\ ainsi chacun reconnaîtra qu’on 
cet état de choses, un seul avançant un fait suffit 
|>our que le plus grand nombre soutienne ce fait 
après lui. 

ha physiologie botanique et l’agriculture pour¬ 
raient nous prêter leurs connaissances afin de ré¬ 
soudre la question ; sans rien décider, nous allons 
séparer les chefs dans le champ de la discussion : 
ainsi la première proposition doit se retrancher 
derrière les incontestables propriétés des diiréreiits 
sols pour la production spéciale de certains végé¬ 
taux; la seconde, derrière les lois fie la sponta¬ 
néité fie génératîun végétale. 


Si l'fm admet, après un surgissement accidentel, 
comme l’apparition d’une île dans l’Océan , la for¬ 
mation, sans germe apparent, d’animaux ou de vé¬ 
gétaux, peul'On douter delà formation spontanée 
de CCS mêmes plantes et de ces niéines animaux sur 
le sol de l’ancien monde? — Qui dit que la terre 
d’Amérique n’a* pas apporté dans son principe origi¬ 
nel une essence propre à certaine végétation , pro¬ 
priété que n’a pas l’Europe. Certes, mais l’Europe 
a aussi sa propriété de lécoiidative, puisqu’il y vient 
du tabac ensemencé ; et c’est une question insolu-? 


h 

















l)lo rie cliimiu IranscoiulaJite, <l’oiiU»logir‘ végétaU; 
(si MM. (le rAcadcmie de médecine nous pennet- 
tent l’emploi de ce terme dont ils ne peuvent expli¬ 
quer le sens), insaisissable comme une fumée, qur; 
cette distinction entre la vertu de production et la 
vertu de fécondation , double condition de l’exis¬ 
tence essentielle mais inappréciable, vraie mais obs¬ 
cure parce que la vie végétale, commela vie animale, 
cache les secrets de son principe sous un voile qui 
n’est même pas diaphane à l’imagination des sa¬ 
vants; double propriété enfouie dans les mystères 
de la matière terrestre, et qui semble diviser ses 
éléments avec les lieux , mais les combine avec l’art 
de l’homme, l’art qu’enfante le besoin ; comme si 
l’instinct, cette puissance spirituelle deranîmalité, 
cette puissance machinale de l’être sentant et pen¬ 
sant , conduisait invitamenl l’Iionimc à rassembler 
lesanneauxdont se composent les lois de la natiin^ 
età rétablir, sinon à opérer lui-même, un concours 


nécessaire au perfectionnement des facultés phy¬ 
siques, C’est une question dont nous abandonnons 
la solation aux binné futurs. 


lin altcudant^ laissons à l’Amérique cette gloire 
ancienne, gloire qui lui a|)partient autant par des 
tilriîs d’ancienneté de possession que par les titres 
que lui donnent l(‘s qualités de son tabac; l’Aiué- 





ri c] I it: 


qui, üutre ses richesses, 


MOUS a jirocuré de 


si beaux prodiiiis! bl pourtant quelle nesc plaigne 
pas, car, en revanclu;, nous lui avons légué des 
amandiers, des cerisif^rs, des noyers, des pêchers, 
df3S abricotiers, presque tous nos légumes, etc., 
et la vigne qui vaut bien àclle seule l’acajou, les goya¬ 
viers, les cocotiers, lesarbrc's à pain, les inaiigiiiers, 
les bananiers , les papayers, les arecs et même les 
ananas, dont notre liorliculture ne peut profiler ( ï). 


baissons-lui cette gloire que Jean Liébaul pres¬ 
que seul a contestée dans la Maiwn rnsl 'tque, pour 
qu’en cas de passe-droit la honte en retombe sur 
nos médecins, qui n’ont pu distinguer les plantes 
employées ou à employerdans leurs mystérieuses of¬ 
ficines; sur la médecine, qui na pu profiter des 
propriété {rime plante si active, une médecine 
prescjue toute syncrétique ou spargirique, une 

(j) A propos de vigne , voici deux faits qui, s’ils ne nous 
semblaient pas fortement apocryphes, pourraient servir à ap¬ 
puyer une thèse tendant à prouver la génération spontanée 
de mêmes végétaux sur tous les continents de la terre : au 
rapport de Jean de Breme, les Korwégîcns auraient décou¬ 
vert et abordé une contrée d’Amérique (probablement le La¬ 
brador) où il croissait de très bons raisins, qtiod ibi mie$ spontl 
naacuniur optimum xinum fer entes. Le botaniste Calm parle aussi 
d’une vigne qu’il y aurait découverte,mais d’une vigneagresle 
dont le fi nit toujours vert exprime un suc horriblement aigre. 










in^deciiic inuiislriieiise par la inultiplicilt: de ses 
drogues; chaos informe où vciuiietil sc conl'oiidre 
feuilles, poudres, extraits, sucs, mucilages, teiii- 
Uires, sans distinction fies actions spéciales. 


On a trouvé, dans toutes les contrées de l’Amé- 
ricfue, du Cimèron ou tabac sauvage, ce qui détruit 
l’opinion de quelques botanistes qui se sont ima¬ 
giné que le tabac, n’ayant crû que dans un seul 
canton d’une îles Florides, avait été transporté 
de là lians les divers cantons de l’Amérique et d<‘ 
ses îles. Il ne fut cultivé d’abord qu’au Brésil, en¬ 
suite cette culture s'est promptement propagée et 
a donné des produits de plus en plus beaux. Les 
Espagnols en ont importé la graine en Espagne 
probablement vers i 5 {io; en ceci nous, nous en 
rapportons à Monardés (1374^ Traité des plantes 
de ('Àmvrujue)^ Hernandez de Oviedo, Benzono , 
Thevet, Delery , Franctscus Hernandez, et préfé¬ 
rablement à Jean Gode Fredschulze et quelques 
médecins anglais et allemands, qui la font impor¬ 
tée premièrement en Angleterre; ces derniers s’ap¬ 
puient sur ce fait qu’à cette époque Tabago faisait 
partie des possessions anglaises. Nous verrons que 
les Espagnols avaient reconnu l’existence de cetle 
plante avant la conquête du Mexique, et que les 
Anglais ont fait un anachronisme, poussés par une 















; coininr si l’Iionnnur naliuita) (h;vail 
entrer en ligne, à la Tavenr d’un nom doniié US 
tard à une plante, nom qui, rappelant ainsi une 
faute chronologique, ne peut justifier l'iisiirpation 
d’une gloire de transplantation. 


% 

Jæs lins prétendent que c’est un certain Loman 
ou llonian Pane, ermite espagnol, qui le pre¬ 
mier l’a lait connaître; d’autres que c’est Hernan¬ 
dez de Tolède, médecin de Philippe 11 , qui, en¬ 
voyé par celui-ci en Amérique pour y faire des ob¬ 
servations d’histoire naturelle, en parla le premier 
dans son Histoire dis piantes^ des animaux et des mi' 
nêraux du Mexique, publiée en i 65 i ; mais nous 
avons vu que Monardès, dont les ouvrages furent 
presque complètement oubliés, en avait parlé, en 
avait même apporté des plants bien longtemps 
avant lui; d’autres, que c’est Drack, capitaine de 
navire anglais, fait ensuite chevalier et amiral par 
la reine Elisabeth, qui, revenant de ses glorieux 
voyages, en apporta le premier des plants en Angle¬ 
terre. Ces prémices n’appartiennent point à la 
Grande-Bretagne, parce que Drack fit son premier 
voyage en 1567, époque à laquelle l’Espagne con¬ 
naissait déjà le tabac (1); du reste si Drack apporta 


(1) Nous avons en français la trachiction 
Uel intrépide marin, qui avait dans son escadre 


voyages de 

i 

le eapilâiné 




















{It;s j»lauls on Angleterre, ce lut un eerhiin philo¬ 
sophe et chevalier lIu nom de Walter RaghlHÏ*, 
llaleigh, Ralegh, ou plutôt Ranlegh, qui introdui¬ 
sît le premier l’usage (lu tabac à Londres; or, RaAv- 
iegli, sous le' règne d’Klisabetlï, fit son premier 
voyage en ,tandis que quinze ans avant. Nicol 
était notre ambassadeur en forliigal. L’honneur 

Vitidicr, rimpoj’iatcuiMtucanneliei’qui a gardé soi3 nom. Drack 
tVit le premier de sa tialion qui lit le tour du globe; il existe 
(leux versions sur sa fin tragique; rune, que ce iiavigatem- 
étant descendu dans l’ile des orabes, y lut :i Ib'nstant envi¬ 
ronné par ces animaux, qu’il succomba malgré ses armes, 
malgré sa résistance; que ces monstrueux crustacés lui coii- 
pèi'ent les jambes, les bras et la tête avec4eurs serres, et ron¬ 
gèrent son cadavre jusqu’anx os; l’antre, que la mer, son 
théâtre d’exploits, fut son tombeau, ce qui donna lieu à ccl 
épitaphe : 

%*• 

Quem timuil swvis etûim Neptiiniis în atidis ^ 

Et reddtl ioto xictoi‘ab Oceano ^ 

Eœdifra^^os pellena pelago prostravît Iberos 

Drackius : huic iumttlus opquoris ttnda fuit, 

I' 

Jadis craint de Neptune en ses grottes profondes 
Alors qu’il'pai'Courait l’Océan en vaiiKjueur, 

Le vengeur des traités sur l’ibère infracteur , 

Drack a sa sépulture au vaste sein des ondes. 

Il est possible d’expliquer le premier avis par riiypotbèsc 
que Drack submergé fut rejeté sur la plage, et rongé ensuite 
par des crabes. 
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fni’oii voudrîiil (aire à Kawicgii ih* sérail (|u’iiiie 
rél)cil>ililaltoit; car Icseiuieiiiis ilccc ^Mnilillionnne . 


coinposanl le [>arIoinenl, le lircnt condaniiicr à 
nu)rl sous prélexlc d'n ne conspiralion qui devail 
élever Arabelle Stuart au trône, ou ]du tôt pour avoir 
introduit, ainsi que le rapporte le comte Oxens- 
lierii, une plante nmtminl (e pciipU\ et le dislrayanl 
d’aulres occupation». Pauvre chevalier! celait une 
récompense pour le service qu’il avait rendu à 
sa nation en lui procurant de si grandes sommes 
jiar le commcrcc-du tabac (i). 


(i) ('e lui cc ita^legli tjui acheta du voyag;cur Thevet le 
«cul livre dci< Mexicains t]ut nil échappé à Pincendje harharc 
üriloiiué par l’évcqne Suiiiaricai Cc livre» composé de peaux 
d’auimaux peintes, et dont rînlcrprétation fut traduite en 
attglnis par Locke, a été public, avec des planches reproduisant 
les figures dü texte, par Thévriiot, dajis son Hecuell de. Voyages. 
On sait que Rawlegh, emprisonné par les ordres de Jac¬ 
ques P'', trouva moyen d’obtenir un insianl sa liberté en pii- 
bliant une llisioire du Monde dans la(|iicllc il parlait de l’KI- 
dorado comme d’une réalité^ l'Eldoj'aJo, qui n’exista jamais 
(|uc dans le cerveau cupide do jésuite (»iiniilla, l’iuventcur de 
cette nouvelle towoïi d’o?'. llan icgb tut rclâelié, sans cependaul 
que l’ancienne sentence de mort portée contre lui fût levée, et 
partit pour la Guiane; mais revînt sans avoir rencontré les 
mines et moiUàgnca d’or qu’il avait promises. Ce lut alors 
(pi’il passa par la barbe <lc l’cxécutcui’, hache qti’il montrait 
au moment de monter l’échaiaud, en disant : Voifd un retnrdt 
iiiga, mais silr pour tous tw nnuix. 


* 


i 
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INous ii’tîii tiiiirîoiiâ pas si nous nous arrèlioiis à 
loi] Los 1 es asscrlions conlradicloirus des ailleurs : 
deVons-nous, par exemple, croire Murray, mcdccin- 
iiatiiraliste, pourtant si rcconimandahle, qui rap¬ 
porte que le tabac était connu en hurope bien 
longtemps avant le voyage de Colomb, et y avait 

k 

pénétré par la voie de l’Orient *, Chardin, qui assure, 
ilaiis scs lletalwns de Vtryage^ {i66o)j que le tabac, . 
île son temps, était naturalisé en Perse depuis plus 
(le /|Oü nus ; ou bien encore Schloczer. ancien au¬ 
teur allemand, qui soutint, lui, que riiurope 
l’avait communi(|né à l’Orienl avant la découverte 
du iNouveau-LVIonde? Ce qu’il y a de certain, c’est 
que la Chine en possède une espèce fort remar¬ 
quable, labaC’^arbrh^eaUy Nicoliana fntticosa; et 
la Nouvelle-Hollande une autre charmante espèce, 
\a tabac à feuilUs ondutées, N. Undtdata; espèces 
probablement naturelles de ces coMtr('‘es, 

La plupart des labacologisles s’accordent à dire 
que les Espagnols en ont fait la découverte dans le 
.Tiicatan (i ), vers loao. Nous allons (‘xaminer celte 

(i) Dans celte province du Motitptc, on a Irouvé ti(?s vieil¬ 
lards de i4o ans. Un missionnaire IVanciscain a rendu témoi¬ 
gnage «|u’(;n prêchant févüngile au:t montagnards, il avait vu 
parmi eux un hommt* (pii, <îc son propre aveu cl sur les infor- 
matioiisile ses voisins, u’nvail pas vécu moins de trois siècles; 
























question; mais avant, répétons que nous ne pou¬ 
vons assigner d'époquo précise à son importation 
en Knrope, et disons (|ue c’est vers le milieu du 
seizième siècle que quelques Espagnols et Portu¬ 
gais, sur la foi des traditions merveilleuses des 
propriétés tle la plante, traditions léguées par les 
indiens, tentèrent et obtinrent des guérisons; 
([0*1111 noble Portugais ayant initié notre ambassa¬ 
deur à quelques-uns de ses secrets, se livra, de 
concert avec lui, à plusieurs expérimentations ; et 
que jNicol nous apporta ces découvertes à une 
époque un peu antérieure à celle où Thevet com¬ 
muniqua à la France des plants venant (lireclè- 
ment (rAmérique. On doit bien penser que les 
essais de iNicot (qui n’était pas nuideciii, quoique, 
à celte époque^ pour certains hommes de l’art, 
le titre ne fît rien à la chose) devaient être peu 
rationnels, et ses résultats peu concluants ; ainsi 
que dire de la guérison de trois de ses domestiques , 


il avait le corpii si courbé, que scs genoux toncliaient à sa 
tète, et la peau si dure, ([u'oii l’aurait cru couvert d’une 
écaille (Laliai'pc, Histoire généraie des Voyagea)- Les mission¬ 
naires eussent bien mieux fait de prêcher la morale, la saine 
morale que de s’occuper d’absurdités pareilles; il semble que 
les inventions les plus fabuleuses, les plus orientales, aient été 
aussi indispensables à l’existence de ces gcns-là que leur 
prompte irrénexion à (îpouser de semblables croyances. 

















suc 


aiïeclcs de plaies ou d’ulcèrcs, U'ailés par le 
de tabac? Alors la nature du la maladie n était 
comptée pour rien, puisque aucune atl'eclion ne 
devait résister à l’einploi du nouveau remède. 


Les Caraïbes s’en servaient dans le cas de plaies 
simples ou envenimées; c’était leur meilleur nlexî- 
tore contre le poison dont leurs Hèches étaient 
chargées; aussi portaient-ils à la gu<irre deux pieds 
decerf, l’un conleuant de l’upas ou bien du suc de 

I 

niaiiceniUler, l’autre du suc vert de tabac. Ils ne 
nous ont pas seulement enstigné quelques-unes 
de ses propriétés médicales, ils nous ont aussi ap¬ 
pris ses propriétés domestiques : ils en mâcbaient 
les feuilles comme ils mdchaienl du coca ou du 
caamint,daus un but hygiénique, peut-être; ils s’eu 
(ichaient dans Je nez pour favoriser un écoulement 
de mucosités qu’ils jugeaient utile, probablement; 
(l’auteur r/r-ç Heckcrches phihrsopliujues stir les Jmé- 
n'caiiis prétend que c’était pour réveiller leurs 
esprits assoupis) ; ils fumaient dans un but d assai¬ 
nissement, sans doute. 


■ 

A la longue ils ont contracté cette habitude, 
qui (ut pour eux un passe-temps salutaire; eux si 
timides et si laibles, alors que les Espagnols les 
égorgeaiciit ou les iaisaieiit dévorer par fies chiens 





















[>our avoir leur or i); eux qui, sans souci, sans 
inquictude, sans idées, sans souvenirs, sans pré- 
voyanoe, n'eiissent su comment remplir les heures 
qu’ils ne cousacraienl pas aux moyens îîe se pro¬ 
curer la subsistance ou de se soustraire aux intem¬ 
péries des saisons. IM us lard, iis prirent tant de 
plaisir à cet acte, que, dans -presque toutes les 
contrées do rAmériqne, ils montraient la plus 


(ij C’eût un fait entièi'emciit êlratigcr à nplre; sujet, mais 
(jue nous ne pouvons passer sons silence, parce qu’il notis 
semble qu’on ne saui'ail tt‘op donner de publicité à de pareils 
actes de barbarie : « Les Espagnols convinrent (|u’ils tirèrent 
moins de services de leur artilterie, qu’on ne pouvait trans¬ 
porter dans les bois ou les marais, ni de leur cavalerie souvent 
démontée, que de la rage singulière de leurs chiens dogues, 
qui, toujours alertes, suivaient les Indiens ù la piste, et les 
harcelaient nuit et jour. Ceux qui accompagnaient Vasco 
Nunez étranglèrent plus de deux mille Américains, san.^ 
compter les sodomites de Quaquera, Au combat de Caxamalca, 
la premièie ligne de la petitç armée des Pîzane était formée 
par un rang de chiens, qui dontièrenl avec tant d’impétuosilé 
et de valeur sur les Péruviens,-que la cour d’Espagne, en- 

m 

chantée de leurs exploits, se détermina à leur payer une 
solde régulière comme aux autres troupes, et cette solde re¬ 
venait aux soldats qui avaient soin (rentretenir ces aniniaux. 
On retrouve encore dans l’ancien état militaire de ce temps- 
lé, que le dogue bérécîllo gagnait deiixréaux j>ar mois, pour 
iles services par lui rendus à In couronne-« (d/. ffu P- Hccf». 
P/iiL .inr tes 
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^rancio gralîluiit; à ceux qtii ■ leur liouuaieiil du 
labnc préparé par les Iiuro|)éetis. Guyot, <laus sou 
Journal des oyages aux lies Matoubu's, et [>rfsqiie 
Ions les voyageurs de sou é|K)que rapporlcul qu’eu 
ruuiaul les ludieus sc rrappaîeul douceiueut la 
poitiiiic, eu répétant le mol espagnol bucuos. 


(Chaque pays d’Ainérique donna un nom à notre 
plante; nous n’en citerons que quelques-uns; 
Pyeicit, Petun, Yalt, Voit, Yoli, Perehennuc, lN;re- 
hecenns, Opponnor; un seul, lui est resté, ç’est 
celui de Tabac; il nous vient bien évidetnmciil 
d’une contrée d’Amérique, Tabngo, 'l'abaco on 
Tabasco ; niais on n’a jamais pu délcrniiner si 
c’élail la plante qui avait <lonné son nom au pays, 
ou le pays à la plante; il a paru en peu d années, 
[K>tir ou contre Tune on l autrc opinion, tilus de 
100 volumes, dont un allemand nous a conservé les 
litres; comme il ne nous paraît pas de première 
utilité de nous arrêter aux questions de mois, sans 
touiller dans les asscrlioiis de ces loo volumes, nous 
résumerons les noires comme il suit : 




Il y a autant do raisons d’adopter nue opinion 
que l’anlrc’. On a pu aussi bien dire du Tabaco 
povir une* plaïUo qui vicnl à l’abaco ; (Uinime on <lil 
niaiiifenant du Virginie pour dup)bac<le Vireinii’, 
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du Bordeaux pour du viu de Bordeaux; que Tabaco 
pour la ville où il vient du tabac; comme ou di^ 

Catîîies pour désigner un lieu où il vient dt^s ro-^ 

* * 

seaux, les Landes pour désigner iiii pays infertile; 
Dans un cas, c’est le seigneur qui s’est ennobli en 

prenant le nom de son château ; <lans raiilre, c’est 

* * 

le château qui s’est ennobli en prenant le nom de 
son seigneur. 


.Mais, en prenant une carte, nous trouvons dans 
rAmérique septentrionale une des Antilles, située 
au nord de l’île de la Trinité, qui n’est presque 
qu’un rocher, ou du moins une terre à peu près 
stérile, et dont la propriété fut cédée aux Anglais 
par le traité de Versailles de i" 65 , du nom de Ta- 
haco ; nous trouvons l’îlede Tabago, colonie fran¬ 
çaise qui s’insurgea en 1791 (1); nous trouvons, 
dans la Nouvelle-Espagne, une autre île du nom 
de Tabasco ^ formée par les rivières de Saiiil- 
Pierre , Saint-Paul et ’i’abasco , île où Fernand 
Corlez, qui conquit le Mexique, livra sa première 


(1 ) On sait la réponse incoiivenante (|uî fut faite par Des- 
premenils à Uobespfen'c, après que celwl-ci eut repoussé la 
proposition d’un ai mcmcEit niariiimc malgré rinceiiilude de 
rassemblée sur les événements : Si M. Roh^pierre doute dea 
faits je propose de l''emH>yer pour commissaire d Taéaÿo ufin dç 
tes vérifier. 
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üU'aire , à la lèEe de 635 Espagnols contre /jo 
mille Itidiejis; nous trouvons encore dans la Non- 

M 

, velle-Esjïagiie une province, ayant environ /pj 
lieues de long et de large, du nom de Tabasco, 

ayant un cap et une ville qui portaient aussi le 

nom de Tabasco; province où, soit dît en pas- 

I 

saut, les médecins étaient obligés de se sou- 

iiiellrc au régime de leurs malades; nous ajoute¬ 

rons néanmoins que la ville s’appelait aussi Nuestra- 
Sejmora-de-Ia-Yitloria, désignée ainsi en mémoire 
d’une victoire que les Espagnols y remportèrent; il 
v a bien encore deux autres îles : Time dans la baie 
de Panama, iiomniée l'aboga, l’autre ’l'abraca ou 
Tabarca, située près de la côte de Barbarie, et où 
les singes sont très communs; mais nous avons 
assez de désignations semblables, ou à pou près 
semblables, de pays qui fournirent les premiers du 
tabac, sans recourir à d’iuvraisemblables, de pays 
où on n’en a pas rencontré. Donc, sont-ce les îles, 
la province, la rivière, le cap ou la ville qui ont 
donné leur nom à la plante? Il nous semblerait 
extraordinaire que tant de lieux désignés de la 
même manière eussent fait passer siniultanéiiient 

leur nom à un objet; il nous semblerait au contraire 

■ 

très naturel que cct objet, ayant pris droit de 


cité en diverses localités, eu diverses contrées, 
ail communiqué son nom à ces contrées; comme 
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les liielons, les Snxuns, de. ont [)i’Oté leur nom 
oiix divers |>ays qu’ils ont conquis. 


D’ailleurs, en supposant que la terre ail donné 
son nom à lu plante, on ne peut admelire que 
cette trnnspositiôn se soit opérée par l’intermé- 
rliairc des Européens, parce que la plante, ou plu¬ 
tôt les reuilics préparées pour l’usage économique 
des Indiens, portaient le notn de tabacos avant la 
découvcrlodu Nouveau-Monde; pour nous en con¬ 
vaincre, lisons un passage delà relalioti des voya¬ 
ges de Cb. Coloinl); celui-ci abordant une île q»ril 
nomma San-Salvador (on sait pourquoi), chargea 
deux bütiimos tie son équipage d’explorer le pays; 
« Ces envoyés, dit-il dans sou journal , rencon¬ 
trèrent en chemin beaucoup, d'indiens , hoimnes 
et remmes, avec un petit tison allumé, composé 
d’une sorte d’herbe dont ils aspiraient le parfum 
selon leurcoulume (i),» Jusque là nous ne rencon¬ 
trons pas le mot qui esï l’objet de nos recherches ; 
l’évéquc lîarlhéleiiiy de Las-Cases , contemporain 
de Colomb, s’(;sl chargé, dans son flgénê- 
ralf (les f ndrs^ de nous annoncer que le tison dési¬ 
gné par l’amiral [lortailce nom. » L’iicrlxî dont les 


[\) Ilailaron tos dos chrisltanos por et camînn muc/ia gente <}ne 
alravesaba asus ptubtos^ mngeves y hombr es con an lizon en t<t 
mffnp. yerbas pava tomav '^as $uha mevios fjnc acosfainbraban. 
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Imliens aâ])ireiil ia luniée, écrîvait-il en 1^2'j j est 
bourrée dans une feuille sèche coinmodansmi nioiis- 
quetoii,deceux que les enfants font en papier (/>rV«/v/) 
pour la Pàqiiedu Saint-Esprit. Ces Indiens rallu¬ 
ment par un bout, et sucent ou buinent par raiilre 
extrémité, en aspirant intérieurement la fumée 
avec leur haleine, ce qui produit un assoupisse¬ 
ment dans tout le cor|)S (coft ei ctiaf se adormecen 
las carnes)^ et dégénère en une espèce d’ivresse, ils 
prétendent qu'alors on ne sent presque plus la fa¬ 
tigue. Ces mousquetons ou ces tabacüs, comme tl les 
appellent cvx-mëmes, sont en usage parmi noscolons. 
-l’en ai connu plusieurs dans l’île espagnole qui s’en 
servaient; et comme on les réprimandait sur cet U* 
vilaine coutume « ils répondaient qu’il leur était 
impossible de s’en défaire. Je ne sais que;! goût et 
quel profit ils pouvaient y trouver. (Cliap. xi.vf.) « 
Telle est l’origine des cigares et du genre de pré¬ 


paration des feuilles de la Nicotiane. Dans l’îlc de 
Cuba la dénomination rie tal)acr> a prévalu jus¬ 
qu’à nos jours : cette expression, pour les habi¬ 
tants de la Havane, est synonyme de cigare ; ils 
disent communément clivpar tm labaco, fumer un 
tabac {Répertoire des connaissances usuelles). 


Le chevalier Jaucourt nous assurt* f[ur' c’est l’in- 
slrmncnl <lans l<‘quel était lu nié le tabac qui a prî 


I. 

i. 
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tuiliveiiiiiitil poiié ce nom ; Bomarre» dans son Dic- 
tionnaire d'histoire naturelle ^ nous dit aussi que le 
nom de Tabacos ou de PycieJt était donné à des 

roseaux remplis de tabac, d’ambre liquéfié et 

■ 

d’herbes aromatiques, dont les Indiens allumaient 
un boiiY j)our liumer la fumée par l’autre. Nous 
n’entrerons point dans ces stériles discussions; du 
reste la langue caraïbe était si restreinte (i) qu’on 
ne doit pas trouver étonnant que pour eux le conte¬ 
nant et le contenu aient porté le même nom. Le 
mol tabac lire donc son étimologie d’un des dia¬ 
lectes américains, le dialecte caraïbe probablement, 
et a subsisté préférablement à celui de petun^ /jy- 
c/r/f^etc.. desautresdialectes. N’est-cc pas une satis¬ 
faction de penser que le tabac ait pu traversertou- 
tes les révolutions, subir toutes les déportations, 
ait reçu les plus grands lionneiirs, enduré les plus 
avilissantes misères, ait été si souvent transfiguré 
tant à la forme qu’à la composition, eu conservant. 


malgré toutes les falsifications de son acte de nais¬ 
sance, un de ses noms primitifs, le, plus ancien 
peut-être, donné parles peuplades sauvages des 
Indes-Occidciilales, qui nous font fait connaître ? 


(i) Dans aucune langue tl’Aménqiie on n’a trouvé des mots 
uüui exjuimcr des nombresan-dessusdetrois. Chez les Jameos, 
ijeiinlc de l’Amérique méridionale, le iionil>rc trois s’expri^ 
niait nar l*oetUtt‘y(iroinci>ta'oac. 
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D’îiprès certaines cnutuMies pratiquées on Amé- 

m 

riquo et dans lesquelles figurait le labac , les Espa¬ 
gnols l’ünl désigné sous iliverses dénominations. 
Les Aiexicains eu offraient à leurs Dieux et à leurs 
rois : les prêtres» avant de se livrer aux rils de leur 
religion , en respiraient la fumée, ce qui les jelail 
dans une stupeur délirante, ou une sorte d'inspi¬ 
ration (i). Le degré d’iiabitude rend compte des 
elfels ressentis; au début, c’est presque de l’abru- 
lisscnient ajirès le malaise; à la longue, on com¬ 
prendra pour quelques-uns l’état d’extase ; à cer¬ 
taines époques, les Mexicains se faisaient avec du 
maïs une idole qu’ils nommaient Yitzliputzli ; ils 
promenaient cette masse de farine pétrie en pro¬ 
cession, tout eu fencensanl avec de la résine de 
Copal brûlée avec des feuilles sèches de tabac; la 
cérémonie terminée, ils coupaient leur Dieu on 
morceaux et se le distribuaient, afin que cliacun 
pût en manger; voilà pour la religion. Lorsque 
l’cmpereurdc Moutezuma avait fait quoique exploit 
militaire, le grand-prêtre rutgnail d’une espèce de 


(i) Les ancien.^ Gaulois et Germains, au milieu tic leurs 
l'orêls, av^aient l’équivalent du'tabac. On prélend qu’ils rece¬ 
vaient la t'umée du chanvre brûlé sur des pierres rougies au 
feu, et s’enivraient de vapeur, ainsi que les Druides, ou prê¬ 
tres, devant les féroces idoles de Teutatès et d’irminsul, qui 
demandaient le sang des victimes humaines. 
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baiiiiie con)|)t>sé tk dro^tK^â |)n;st;rvîilrici.îs <it;s sor- 
lîlégcs cl dos maladies, el l’arrosail doaii sacrée^ 
dans CO haume el dans celle eau dominait le suc 
de labac ; on faisait encore prendre^ aux esclaves el 
aux femmes que Ton sacrifiait, à la morl dés caci- 
((ues, de grosses bouleltes faites avec des féuillcs 
de labac écrasées et réduites en pâle; voilà pour 
la royauté. On conçoit dès lors les désigiialiotis 
{Vhcrbf suinte f herbe Sifcrec. 
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Kn Europe, que d’appellations ! les empiriques 
en firent un remède universel; dé là herbe à tous 

i- 

« "î 

maux, panacée antarclufuc ; chez nous surtout la 
fureur a été grande; il n’est petit seigneur de la 
cour de François H ou Charles 1 \ , qui n’ait brigué 
l’honneur de lui donner un nom. D’abord ce fut 
herbe à î’ambassadeur (i); mais celui-ci en ayant 

m 

l’ait présent à Catherine de Médicis. mère du roiT 


(i) Jean ({uoitjuc fîls irnn simple notaire de Nismes^ 

s’iiilroduisil à la eour où son mérite lui procura les bonnes 

% 

^'■râces de lïenri 11 et de François II. Il publia un Traité de 
marine, oii il avait recueilli tous les lermes/les marins, et ttn 
' dictionnaire français fort estimé, mais qoi ne parut que six 
ans après sa mort en iGoO, sous le litre de Trèsorde taldngue 
française tant ancienne qu£ moderne. Nicot avait été président 
au parlcmciil. et fut ambassadeur en t’orlugal aupix’s de Sé- 
l»aslien pendanl les années tà:>{> — (ict — (îj. 
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la lylaiile luiS(tus le woxwdlurhe à la rvine; 
|)lus tard, par caprice, ou |>Uilôl toujours rage de 
personnifier les choses par un nom si ce n’est le 
nom par les choses, la reine mère préféra celui 
dVirr/a? Medkcc ; mal lui en vînt, car tout le crédit 
nu elle employa dans ce but fut inutile; riierbo 
avait déjà tant de noms qu’il était à présumer que, 
les choses existant, on eût fini par ne plus la re¬ 
connaître ; ainsi parmi les noms en vogue à celle 
époque, on remarquait encore celui ddierbc du 
Grand-^Pneur, parce que le grand prieur de iTance, 
de la maison de Lorraine, en usait beaucoup; 
iVherbe de Sainte-Croix et de Tourmibon, de deux 
cardinaux qui la cultivaient avec passion et en 
usaient de môme; dont fun, le premier, était 
nonce en Portugal, et le second INicolas 1 ourna- 
boni, était nonce en Franco, Ces deux cardinaux , 
en revenant de leurs nonciatures, apportèrent le 
tabac en Italie; mais il est probable que les Espa- 
gnois, qui possédaient bien avant ce lemps-là le 
royaume de Naples, l’avaient déjà fait connaître, 
quoiqm; les Napolitains redoutassent tout ce qui 
venait du Nouveau-i\londe, excepté l’or et l’argent, 
eux si maltraités par le pian (la siphylis), ce mal 
auquel iisdonnaieiil tuie origine amérieaine. Aussi 
ne fallail-il pas moins du pouvoir des deux prélats 
ponrétalilir clnv. eux l'usage {le la nouvelle ))laiite. 
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Nous iie iaisons qu’inïli(|uer les nohis de buglossc 
antarcdf/ue, (\oxiiw par quelques grands conimis- 
seurseii botanique; de jiisqiii aine dit Pérou ^ donné 
par Dodonée; de consoude indienne j donné par 
l’r, Carlheuser; de propeta, donne nous ne savons 
ni par qui, ni pourquoi : ce serait à n en plus finir. 

W V } 
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En moins de deux siècles le tabac a conquis le 
monde comme médicament ;• sa victoire ne doit 
point étonner: il est peu de substances employées 
en médecine qui n’aient eu de nombreux parti¬ 
sans; il en est beaucoup qu’on a fait des panacées; 
presque toutes ont servi d’arcanes ; le tabac a goûté 
ces bonneurs. Il figurait dans la majorité des for- 

I 

mules oliicinales et même magistrales de la méde¬ 
cine du I siècle; et cela se conçoit facilement en 
rcfiécliissant à son action physiologique. Les corps 
les plus actifs ont toujours fait le plus de fortune en 
thérapeutique; or, celui-ci se range dans la classe 
des stupéfiants, dans la classe de ceux qui peuvent 
endormir la douleur; déplus, ses efi'ets sont immé¬ 
diatement très marqués; s’il ne guérit pas les ma¬ 
ladies curables, il est pourtant utile dans les ma¬ 
ladies incurables. C’clait donc une découverte pré¬ 
cieuse pour les empiriques ; et, il faut bien l’avouer, 

P 

ce siècle comptait bien des bavards, mais peu de 
raisonneurs. 
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L oiigoiiement de son usnge par la bouche et le 
nez est plus difficile à expliquer; c’est un fait sur 
lequel on raisonne, mais qu’on n’explique guère. 
Les uns l’attribuent à la bizarrerie des choses hu¬ 
maines , et de ce nonabre est le grand dictionnaire 
de médecine qui s’extasie sur la création d’une né¬ 
cessité nouvelle, opérée par.une plante ignorée 
d’abord du monde entier, si ce n’est de quelques 
sauvages d’Amérique, et qui, apportée en Europe, 
a changé lout à coup la face de nm mœurs-. Il est 
encore des exécuteurs de hautes-œuvres philoso¬ 
phiques, qui prétendent que la vogue du tabac eu 
Europe est le résultat d’un sentiment de curiosité . 
qui s’attache naturellement à tout ce qui vient de 
loin. Est-il besoin de faire des commentaires? En 
continuant la série de ces homélies, nous voyage¬ 
rions de l’absurde à l’absurde. Nous examinerons, 
à l’article des influences physiologiques, comment 
il peut remplacer chez l’oisif un besoin «l’activité; 
chez l’actif un besoin de repos ; chez l’homme 
d’une nation servile remplacer une tendance aux 
sensations inconnues mais variées de riionime li¬ 
bre; chez l’homme d’une-nation plus ou moins 
civilisée, modifier la somme des impressions; 
comment un progrès de civilisation entraîne tou¬ 
jours de nouveaux besoins, et élargit infaillible¬ 
ment les moyens «le satisfaire les besoins acquis; 
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quelle ('Si l’irrt*sistibiliU;(lc la letidniioe coulinuellt' 
(l’un peuple laborieux à (h^penser en Ions st^ns son 
aelivitt*; eoininent on a (rauianl plus besoin de se 
distraire du travail, qu’on travaille davantage, 
d<; l’oisiveté (ju’on est plus oisif; car l’heure de la 
vit; de rhottunc ne se niesure jamais au temps con< 
linuelleuK'nl égal que met la grande aiguille à 
faire le lotir d’un cadran d’horloge. — Grandes rai¬ 
sons à donner au développement de la consomma¬ 
tion domcstiqiiedii taljac, sinon la soliilïondu pro¬ 
blème. — Ouant à la raison de son universalité, ne 
savons-nous pas qiu; l’art modifie puissamment les 
eifels qu'amène le cours ordinaire des choses, qu'il 
[>eul eu produire d’enticrenient nouveaux, et dans 
lesquels l(;s lois de la nature paraissent obéir aux 
besoins, aux passions, aux caprices de l’homme. 


P(Mi après sou introduction, le tabac s’est créé 
nombre de prosélytes, uoiid)re de détracteurs* de 
là mie guerre à mort, une guerre qui a épuisé la 
logique d('S rhéteurs, la philosophie des observa¬ 
teurs, les dogmes soi-disant irrécusables des sa¬ 
vants; a rabaissé très souvent les paradoxes des 
uns et des autres au niv(;ati d’une joiite de bret- 
teiirs, joute qui ne s’est terminée que par une 
paix forcée entre le peuple et les gouvernements, 
traité de iiaix qui ne reconnaît au tabac un droit 
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c|irati\ 


corulilioDS 


(l’énonnes ini- 


Eii résumé, les médeciiis eu lîroiit des prescrip¬ 
tions médicales tout en blâmant sou usage donies- 
lique , tandis que les écrivains et les poètes 
vantèrent les vertus de sa poudre et de sa fu¬ 
mée tout en rejetant bien bas les prescriptions 
ofiicinales; ce fui un cataclisme terrible qui ense¬ 
velit des répulaltous pour en faire surnager d'au¬ 
tres., et qui détruisit des partisans exaltés pour 
(;nrichir d’adroits diplomates. 11 faudrait bien du 
temps pour rassembler les prétentieuses et systé¬ 
matiques doctrines des uns, ainsi que les décla¬ 
mations partiales et passionnées des autres ; pour 
passer en revue et discuter toutes les savantes et 
risibles propositions j et se livrer, sans espoir de 
résultat, à des méditations écrasantes, au sou¬ 
venir d’arrêts irréfragables d’exclusion, au souve¬ 
nir des luttes de l’école, au souvenir de l’hypo¬ 
crisie et des déprédations subrepllces du pouvoir, 
dans un temps où les abbés musqué.s et les sei¬ 
gneurs libertins faisaient payer leur tabac au peuple 
tout en riant des travaux de la Faculté. 


On ne peut s’imaginer combien le tabac est ou 
dangereux ou nécessaire, d’après les livres spéciaux 







■ tlfis ï"' e! i8' siècles; on ne peut s’iuiugiuer le 
nombre de niédecinsqui ont disserlésur ses vices et 
ses vertus : Wesbery, Goborri, Scliidze, Godfred. 
Gottbiir, Hygeine, Neandri, Braiin^ Contagi, Simon 
Paul, Kapbaël Tlioruis, Lesus, iMahiis, Gille Evc- 
rbard , Serhover, Charles Klieiine, Jean Libnldus, 
Victor Palhi, Baruslcin, I^larradon, Scriverius, 
Lanreinberg, Altetlius , Ferrant, Vitalioni , Bail- 
lard, Kroger. Buch’oz, etc... Si nous ne per¬ 
dions haleine, nous ferions conitne le médecin 
allemand qui a gardé cent noms et cent titn^s 
à écrire, comme trophée, sur une feuille de iii- 
eotiane. 


Ia’S uns en faisaient un médicament froid, les 
autres chaud ; .ceux-ci le tempéraient par des dro¬ 
gues es ,■ les autres corrigeaient sa froi¬ 


deur avec des aromates. Ou l’accommodait de mille 
manières, on le mettait à toutes sauces, chaque 
jour amenait nue nouvelle découverte. Tel le devait 
prendre à jeun après avoir craché et s’êtrc mou¬ 
ché un certain nombre de fois; tel autre ne devait 
s’en servir qu’après avoir mangé. Celui-ci ne de¬ 
vait eu user que le soir, celui-là le matin. Que 
de cures merveilleuses |)roduiles par sou usagé; 
que de morts déplorables produites par son 


ah 


us . 
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iNoiis iHî parcourrons point toutes ces pompeu¬ 
ses dissertations cjiii remplirent répot[uc séparant 
la publication de la Tabacologie de Simon Paul, 
contre l’usage iiiuiiodéré du tabac, tabacologie mise 
au jour à la sollicilalioii de Christian IV. roi de Da- 
nemnrck, et rhistoire si connue arrivée à Fagoii , 
le médecin de bonis XIV. Nous devons pourtanl 

rétablir celte histoire telle qu’elle s’est passée pour 
sauver dtj ridicule un liüinniedigrie comme Fagon. 
11 devait présider la thèse d(r Claude lîerger, Pari¬ 
sien ^ bachelier en médecine, intitulée : /ïn rx ta- 
bacl usa (rcifuenti vitœ summa brevior? Mais ne pou¬ 
vant s’y trouver, il pria un autre médecin de prési¬ 
der à sa place; colut-ci, parl'aiteinent d’accord avec 
Fagon, parfailement d’accord avec le candidat, en¬ 
chérissait sur les réponses du son tenant, l.cs pre¬ 
neurs de tabac devaient craiiidrt; pour leur exis¬ 
tence; les vendeurs et les rermiers devaient Irem- 

^ Ih. 

hier pour leurs boutiques et leurs-fermes ; car il 
était parfaitement fléniontré que l’usage du tabac 
abrégeait la vie. l ne circonstance singulière fil 
mentir la théorie à la pratique, cl les assistants 
purent se convaincre du peu do persuasion intime 
do rexamiiialeur; car durant tout le temps de 
l’acte, comme disait Valinonl de Bomarc, son nez 
ne fut pas d’accord avt c sa langue; il uc cessa 
de priser 
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De nos jours la question n*esl plus déhaltue 
parce qu’elle semble décidée. 

bsl-il besoin de citer la haine des pouvoirs? Les 
coups terribles qui ont frappé le tabac ne peu¬ 
vent que faire ressortir sa puissance d’action, 
puissance qui a brisé les actes de proscription 
dressés contre lui. Ainsi le grand duc de Moscovie. 
Michel Lrederowits, ayant eu sa capitale (dont les 
maisons n’étaient du reste bâties qu’en bois) pres¬ 
que entièrement brûlée par l’imprudence d’une 

i 

sentinelle qui s’était endormie avec sa pipe allumée, 
lit défendre l’usager du tabac dans ses étals , sous 
peine, preniièrempiil de recevoir la bastonnade, 
ensuite d’avoir le nez coupé , enfin de perdre la vie. 


Âmurat IV, enipereur des Turcs , persuadé que 
le tabac devait être abliorré des véritables maho- 
métans, autant que le vin, puisqu’il produisait le 
iiiéiiie elfet, avait découvert un rafîncmeiit de 
cruauté : poxirsuivi jusque dans son sommeil par 
sa haine contre le tabac, il faisait sa ronde toutes 
les nuits, et lorsqu’il découvrait un fumeur, il ne lui 
accordait la pendaison qu’aprèslui avoir fait passer 
le tuyau de la pipe qui lui avait servi à travers le 
nez. 11 est in utile de dire que le poignard d(* 
l’fîxéciiteur ouvrait d’abord le passage. 
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Les aiilocrates orientaux s’élaieul sans don le 
donné le mol pour le genre de châtiment à infliger 
aux priseurs ou fumeurs. Scach-Sophi, fils de 
Mirsà, et Scach-Abas, rois de Perse, firent aussi 
couper des nez, des langues et des oreilles, avant 
d*ôtor la vie. On concevrait qu’un roi féroce comme 
un roi de Perse s’en prît au nez et à la langue, s’ima¬ 
ginant punir les parlies |)eccanles ; mais les oreilles! 


Jacques 1“ d’Angleterre, vous savez ce Stuart qui, 
se crovant roi de droit divin, se faisait Irailer du 
nom de .sacrée majesté^ et qui échappa si heureuse¬ 
ment aux Ireute-six barils de poudre; eh bien, i) 
lie se contenta pas de poursuivre le tabac <le son, 
autorité royale, il le poursuivit encore de ses 
écrits; trouvant dans son cahiiiel plus (réncrgic 
qu’à la tclc d’une armée, il fil un livre inliliilé 
Misocapnos qui, il faut ravouer, n’est pas sans 
présenter quelques passages aussi vigoureux de 
style que poétiques de pensée (i); mais toul(; sa 


(i) Nous ne pouvons résislci' à la lenluUon de eîter ecüc 
pompeuse exliuvlalioii aux Anglais : « Taiulem jgitnr, ô cives ! 
i]uis {itidor! rem insanam ahjicite, oi'lam ex ignoniiiiià, 
itidè el ira numidis aceenditur, coi’poris alteriliir. res l'aniilia- 
ris coiTodllur; ilignitas genlis seaescit donii, vileseît loris : 
rem visu lurpein, oUaotn insiiavcm, cerehrn noxiain, ixtl- 
inniiihns daiuuusani, et si diccre liccat. atri l'ntni iiehulis 
(arlnreo> vapores proximr rcpicsunlantem. » 




















iiigrgue pédciiilesque ne scrvil à rien; aussi disais 
it à son parlement: Je vous ai Joué de la flûte ^ 
et vous n'avez point danse ; je vous ai cluiritè des la¬ 
mentations, et vous H avez point été attendris! 


L’église fiilniiiia aussi : en i(io4, Urbain VIII pu¬ 
blia une bulle qui cxcoiiiiniiniait tous ceux qui })n- 
salent dans les églises : les successeurs de ce pape , 
soit qu’ils jugeassent la chose excusable, soit qu’ils 
eussent craint de s’excommunier eux-mêmes, de¬ 
vinrent plus tolérants. Le seul (’lément XI le dé¬ 
fendit dans l’église de Saint-Pierre; niais coniniç il 
ne fut point parlé dans sa bulle ni du vestibule de 
cette église, ni des autres églises, on a pris ce si¬ 
lence pour une permission tacite; on a même été 
jusqu'à penser que c’était une révocation de la 
bulle d’t rbain VIII (i). 

Voici pour la vie privée un exemple de haine 
vouée au tabac : l’Anglais Peler Columbeil , de 


(i) A ce propos, un de nos amis, h'Op poète pour être assez 
chii'iii'gtcd de mariiie, nous a raconté «juc le dimanche, au 
(Mali, tous les fidèles, hommes et femmes, assistant à la 
messe, se tiennent debout et fument; f]u’au moment de rélé- 
valion, toutes les cigarettes s’éteignent, et chacun se pros¬ 
terne; f]ii’aprés l’élévation, lu voûte retentit du choc des 
briquets, cl les cigarettes se rallument. Nous ne l’affirmons 
que snr la parole du voyageur. 

















Üarbyprèsdeliakevell, qui vivait au coinnieucemeiil 
fiu (lix-sepliènic siècie, ne se contenta point durant 
sa vie de refuser chez lui tout accès au tabac, qu’il 
iiüiiimait, ainsi que deriiif^rcnieiit un <le iiosdûpu- 
tés. herbe sale et puante. ^ et de repousser quiconque 
s’en servait; il voulut encore, par une clause tes¬ 
tamentaire expresse, que, dans aucune circon¬ 
stance, coinnïc sous aucun prétexte, ni son fils, ni 
ses héritiers ne fumassent ou prisassent. En cas de 
contravention , l’héritage devait être aussitôt en- 
tièrcineiit restitué, ou sa valeur payée aux hôpitaux 

P 

d’après les estimations portées en rinventaire par 
lui dressé et annexé à son testament. 


De nos jours encore , dans le Valais, il n’est pas 
permis de fumer, sous peine de prison d’abord, et 
d’exclusion du canton eusuitci, jusqu'à l’agede 25 
ans, à moins d’être marié. Ou’arrivc-t-il? c’est 


que la majorité des jeunes gens s’cxpatrieiil volon¬ 
tairement quand ils ne veulent pas se marier trop 
jeunes. 


Les impôts ont remplacé, dans la plu[>art des 
états, les vexations des rois et les déctamaliuns 
creuses (les pédants. En Transylvanie, on a été jus¬ 
qu a oublier les lormes acceptables de contribu¬ 
tions, fît le gouvernement arracliait la fortune des 
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parliculici'â eu s'eui|>aratit des terres sur lesquelles 


ou cultivait le tabac, et obligeait ceux qu’oii surpre¬ 
nait eu usant, à payer depuis un jusqu’à deux 
ceuls llorius d’or (5 à 6oo (V.). Eu Angleterre, 
pour (acililer la perception des droits du fisc , le 

ViHcixiE lut, à certaine époque, seul permis; le 
canasfrr^ cl les autres especes lurent prohibées par 
un édit ptiblic nommé pig~dail ( by a act ol parlia- 
ineut). En dépit de tous, la fraude s’en est mêlée, e\ 


a fait un mal incalculable. Si eu l''raucc les amen- 

■ 

des et les confiscations ont élé et sont encore inu¬ 
tiles , les mesures tyranniques du gouvcrtiemeiil 
britannique, telles qu’en certains cas le fouet et la 
déportation, n’ont pas mieux réussi. 


Malgré toutes les oppositions , le tabac a été re¬ 
connu une utilité publique, sans doute, puisqu’il a 
conquis le monde ; les anciens poêles grecs préten¬ 
daient que liacchus, c’est-à-dire le vin , avait sub¬ 
jugué les Indes ; les conquêtes du vin ne sont rien en 
comparaison de celles du tabac; on le cultive sous 
toutes les lalittides; i| plaît au i\ègre, au Hottentol, 
au Sanioïèdede la .\ouvelle-Hollatide ; chez les peu¬ 
ples soi-disant civilisés, il a plus de vogue que Iiî 


café , le tlié, reau-de-vîe, etc. Le blé n’esl pas 
répandu que lui sur le glob<\ 
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■ La liât lire des besoins 


de la société, a dit J.-IL 


Say, détermine à chaque époqutî, et selon les cir¬ 
constances, une demande plus ou moins vive de tels 
ou tels produits.. J.a nature des produits se 

i 

conforme aux besoins de la société ; ces besoins 
sont d’autant plus étendus que la production est 
plus grande. » Cette considération d’un iiiouve- 
inent si rapide dans la transition d’une époque à 
une autre, emportant des besoins tout nouveaux à 
satisfaire, trouverait un résultat problématique tout 
établi ilans riiisloiredu Cüminert:e , si elle ne trou¬ 
vait un compte satisfaisant dans la raison humaine. 
Ce inouveinent n’csl pas plus un symptôme de pé¬ 
nurie nationale que de déchéance.» Citons encore 
J.-H. Say : «Créer des objets qui ont une utilité 
quelconque, c’est créer des richesses, puisque l’u- 
Ulilé de ces choses est le preiirn^r fondement de 
leur valeur, et que leur valeur est de la richesse. » 


m 

fait, les choses futiles enlraiiicut-elles {l’aussi 
longs débats. Il en est de même des cpiestions lui-, 
manilaires de la plus haute imporlaiice ; recomiues 
spécieuses dans leurs principes, elles mcuretit sous 
le poids de solutions justes et accablantes , après 
que la vindicte publique a protioncé le jugement ; 
mais si les principes sont raisonnalïlcs et vrais, tôt 
ou lard ifs se fout jour, et resltuil d’aiilaiil plus 
















IrioiiipliaiiU qu’ils ont plus trouvé (l’oiincniîs. Les 
partisans du lilyre usage du tabac, opprimés dans 
leurs afTections par rarbitrairo des rois et des so¬ 
phistes , ii’oiitdls pas ri des logomachies des so- 
]>his1es, et annihilé par leur patiente volonté une 
partie des lois de l’arbitraire? Plus l’opposition 
est grande J plus le triomphe est grand. Li;s noms 
du Tasse, de Servantes, de Thomas Morus,de Des- 
carles, etc., sont restés d’autant plus sacrés daiisla 
mémoire des hommes qu’ils oui été proscrits, line 
hotine action , uii trait de courage et de génie sem¬ 
blent plus sublimes par iiii infime, chétif et mé¬ 
prisé, mais grand de cœur, que par un homme de 
crédit et comblé do biens, mais vil de cœur. De 
même que la vertu est facile quand ou n’a pas be¬ 
soin du vice, dé même, il n’y a pas de mérite à 
bien agir, quand le désir n’csl pas en lutte avec 
une autorité supérieure. 


J.’envaliissement général du tabac dans les coii- 
tiiiiies des peuples ‘fait c^xlraordi- 

J* 

naire, si cet cnvahîssenieul n’avait trouvé des di¬ 
gues? Ou parle peu d’nn acquit de territoire par 
une armée, quand cette armée n’a trouvé ni op|>o- 
silion, ni bataille à décider. L’introduction chez 
nous du café, du llié, de l’o]uiim, siibslaiices bien 
utiles‘pourtant, n’est pas un événement si reinar- 

















uualjle que rintrodiicliuLi du tabac, [>ar cela scHit 
que le café, le thé, l'opium, y sont outrés de plaiii- 
pied, sans conteste, au milieu dos ballots de nos 
denrées, sans qu'une seule voix se soit élevée pour 
les eu chasser; et que le tabac , luij percé de mille 
traits de haine et de dégoût, mais insinuant et 
subtil comme sa fumée, fort de sou mérite et de 
ses vertus, tantôt chové. tantôt honni, est entré 
au milieu des verdicts d'interdiction et des exécu¬ 
tions de ses partisans; histoire qui rappelle aussi 
bien une martyrologic religieuse que les disputes 
de Vadius et Trissolin ; événement triste et gai, 
capricieux dans ses rlélails. capricieux comme une 
lutte corps à corps, où le destin joue tin rôle de 
transfiguration et d’alternative; événement tantôt 
grave, comme un démêlé d’intérêts de province, 
tantôt jovial et badin comme les discussions de 
nos anciens <lücteiirs; tantôt Sçbakespeare, tantôt 
Bobèche; péripétie d’iin combat de sophistes et 
de bourreaux , armés des armes d’une fanatique 
inquisition ou des armes du ridicule, armes aussi 
terribles les unes que les autres, mais qui se sont 
brisées dans les mains dune volonté générale, en 
attendant que les armes des rois, jaloux des jouis- 
sauces du peuple, et qui mesurent leur cupidité 
fiscale au besoin de tous, se brisent dans les 
mêmes mains 
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C-on!§lileratioiBH relnflve.^ un eoiiinierre. 


Tout nioyeii de faire recelte paraissail 
hnn, pareo i|ue les besoins de la cour 
étàtenl imineEises; et jamais, sauf de rares 
c\ee[iliotiSj les ministres rjui instituaient 
de nouvelles tases ne se proposaient autre 
chose que de procurer au trésor du rot 
une recette [dus considérable* 

(CoilnCErLE-JfKNEÎ'Il.*) 


Nous donnons dans ce chapitre un aperçu d'iiistoirc 
naturelle, d'agriculture, d’industrie manufacturière, des 
moyeiis de débit, des réglements du lise et d'histoire com¬ 
merciale du tabac. Quelque étendues cpie soient ces ques¬ 
tions, nous n’avons reculé devant aucune des dîflicultés de 










































dL'veloppcintiiit. Tout en ne nous appesantisscUit que légère¬ 
ment sur les menus détails, nous avons cru nécessaire 
d’embrasser, dans un même tableau, toutes les transfor¬ 
mations qu’a à subir notre plante, depuis sa naissance jus¬ 
qu’au moment de sa consommation; nous l’avons cru néces¬ 
saire pour la compréhension du sujet, l’entière connaissance 
de la vie passée et présente du tabac, comme modiftcateur 
des tendances naturelles des * peuples, et pour son impor¬ 
tance en matière d’économie politicfue. Ënftii nous n’avons 
point cberciié à soustraire notre jugement au sujet épineux 
et délicat dumonopole, parce que nous pensons que la presse 
est faite pour exprimer les pensées et non les déguiser. 













botanique- 



liC tabac, qui fit partie des infundibuliformes 
de Touniefort et de la pentandrie monogync de 
Lîniié^est delà famille des solanées d’après Jussieu ; 
une famille dont toutes les plantes ont l’aspect 
triste, ce qui doit en faire suspecter l’emploi; et, 
en effet, il peut être dangereux. 

r 

C’est un fait d’observation curieux, intéressant, 
à considérations inépuisables, que le résultat des 
impressions produites par la vue d’une plante, 
serait-elle inconnue ; un fait qui doit se prêter aux 
mêmes explications que la sympathie et l’antipathie 
































pour cortaiiK's choses, pour ccrlaius cires; dans 
lecpiel on doit trouver les mêtiics raisons que dans 
le fait <Ie l’appétilioii nalurelie pour certains mets, 
qui, en l’élat de santé, ne nuisent jamais, par ce 
moiif qtiela vue en est flattée, et lu répulsion pour 
d’autres, qui nous seraient nuisibles, parce que la 
vue seule sufTil pour dégoiiler. Effet des sens et des 
perceptions intérieures, semblable à celui qn’on 
éprouve au contact d’un homme avec lequel on 
désire tout d’abord se lier d’amitié, ou d’un homme 
dont l’aspect repousse, et qn’on commence à haïr 
la prcniicre fois qu’on le voit. Attractions et répul¬ 
sions instinctives, spontanées, sans participation 
<le la réllexion, mais le plus souvent aussi justes 
que si elles étaient raisonnées. 


Si c'est par le mélange du rose pâle, du noir et 
du vert que la nicoliane produit ces impressions, 
il serait curieux d’étudier les effets physiologiques 
des coideurs sur les sensations. Mais ces recher¬ 
ches dépendent de connaissances étrangères à notre 
sujet. 


A |)art les résultats qu’a obtenus M. Koelreiiter, 
pour se procurer des liybrides , le genre nicotiana, 
qui se proie du reste extrêmement à ces essais. 


















üUVc une giinide cjiiiHitilé (i espèces (i) ; on pour¬ 
rait à la rigueur en compter une vingtaine de re¬ 
marquables; chaque pays peut en oirrir; nous ne 
citerons que la N. major^ du Me^xique; la N. paiii- 
cuiata,, du Pérou; la N. ptisiila ou mhiima^âu 
Pdiili; la N. glutinosa , du Pérou; la IN. rustica^ 
d'Europe peut-être, poursiirde toute l’Amérique ; 
lais, frttcncola^ delà Chine; la N. (/tmUrïmfvis, du 
Missouri; la N. tirens^ ou tabac brûlant, plante vi¬ 
vace de rAmérique méridionale , qui porte des 
feuilles hérissées de poils très fins et piquants, cau¬ 
sant de vives démangeaisons lorsqu’on y touche; 
la IN. undulala^ de la Malmaison ; la N. latifolHi,€tic. 
Nous ne distinguerons point toutes ces espèces, 
mais nous croyons indispensable de donner les 
caractères du genre; 
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Ilacine annuelle, d’où s’élève une tige dressée; 
rameuse , cylindrique , haute de deux à cinq 
pieds, pubescente et visqueuse. Les feuilles sont 
alternes, très grandes, ovales, aiguës, rétrécies à 
la base, sessiles, pubescentes et légèrement visqueu¬ 
ses sur les deux faces, exhalant, ainsi que les autres 

(i) Neunian assure que de son temps il y avait plus de 6o 
espèces de canaslie ; comme ce nom a été donné ù des es¬ 
pèces préparées , les différences dépendaient sans doute des 
procédés de la préparation. 
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pallies (le la plante, une odeur vireuse très 4ès- 
agréalïie (elles ne prennent une odeur forte, pî- 
(|uatilc et agréable , pour les personnes accoutu- 
niées, c|u*après avoir subi la fermentation); elles 
sont longues d’un pied et plus, larges de trois à six 
pouc<‘S. Les fleurs sont grandes, roses (celles du 
rtisliijue sont verteS; du (fiiadrivahe^ blanc-bleuâtre), 
disposées eii une sorte de panicule aux exlrémités 
des rameaux. «Le calice est tubuleux, ventru, 
quinquefide, à divisions aiguës au sommet ; la co¬ 
rolle est infundibuliforme, pubescenle en dehors; 
son tube est cylindrique, deux fois plus long que 
le calice, évasé à son sommet.; le limbe est étalé , 
comme étoilé, à cinq divisions peu profondes, lar¬ 
ges et aiguës; les étamines sont au nombre de 
cinci. delà longueur du tube, insérées vers le mi¬ 
lieu dosa hauteur; les filets sont tubulés. velus à 
leur partie iiifériéiir(‘; les antlières sont ovoïdes , 
obtuses,; bifides infériiuirement, à deux loges op¬ 
posées, s’ouvrant par un sillon iongiliidinal. Le 
pislil se compose d’un ovaire ovoïde, aigu , tron¬ 
qué à sa base, appliqué sur un disque hypogyne 
iaune, peu distinct, sinon par la couleur dé la j»ar- 
lie. inférieure de l’ovaire : celui-ci est à deux loges, 
renf'erinaiil chacune un très grand nombrede peti¬ 
tes ovules, recouvrant toute la surface de deux tro- 
iihospermes très-saillants, convexes, aUachés vers 
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l’axe par un pédicule étroit. Le style est à peu près 
de la longueur des étamines; il est glabre et cyliu- 
drique, un peu élargi vers son sommet, qui sup¬ 
porte un stigmate aplati convexe, légèrement bi- 
lobé. Le fruit est une capsule ovoïde, un peu 
pointue, s’ouyrant naturellement on deux valves. 
Les graines sont très petites, irrégulièrement ar¬ 
rondies et rugueuses. (Richaud,) » 

» 

Le tabac , plante un nu elle dans nus climats , est 
vivace dans certaines contrées d’Amérique , entre 

autres la l’Iorîde et le Brésil, 

■ 


CULTURE. 


® Le tabac demande une terre riclie, substantielle 
cl meuble (i) ; la racine chevelue delà plante rend 
raison de ces exjgences. Dans les départements de 

(i) Ou peut voir les divers écrits sur la culture du labac 
eti Virginie et eu Maryland, par Miller; en Hollande, par 
Jansen; en France, par Villeneuve, Decandole [Dict. {Cagr.), 
Fabbé Itozier et M. le baron de Morognes {Cours complet 
(l*agr.)^ etc. 
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la Haule-Garonne, du IvOl, et de Lot-et-Garonne , 
on lui réserve ordinairement des terres d’allu vion; 
dans ceux du iNord et du Bas-llhin, ctdlesde pre¬ 
mière qualité, ou ordinairement réservées à la 
culture du lin ou du chanvre. 

Les terres trop gérasses, et qui sont à la foi.s hunii^ 
des, ne conviennent pourtant pas mieux que lors¬ 
qu’elles sont trop sèches; dans celles-ci, le tabac se 
trouve brûlé ou réduit à pende chose; dans celles- 
là , U pousse vigoureusement, il est vrai, mais il se 

dessèchedifticilcment, fermente longtemps, et cou- 

■ 

serve une âcre té qui le rend peu propre à être con¬ 
sommé en fumée. Entre les deux extrêmes se trou¬ 
vent des qualités de terrains que connaissent 

bien les planteiirs, et qui donnent des produits 

¥ 

doux, délicats, faciles à préparer et à conserver. 

Il faut, outre une température assez élevée qui 
favorise son accroissement, son élaboration et sa 
dessiccation, une terre à surface égale autant que 
possible, exposée méridionalcment et protégée par 
des abris naturels ou artificiels, comme cela se pra¬ 
tique en Hollande, c’est-à-dire des haies d’aulnes 
et autres arbres, ou bien des brise-vents, contre les 
v^nls violents, les pluies froides, la grêle cl les ge¬ 
lées blanche.s, si (>réiudiciables à la piaule. 






















l>a semence de (abac esl très line, aussi un laiijle 
volume peut en couvrir un très grand espace; ou 
doit préférer celle nouvellement récoUéc, quoique 


rexpéricnce montre quelle puisse conserver long¬ 
temps sa faculté germinative ( i ). 


Lorsque le plant, muni décroîs ou quatre feuil¬ 
les, a atteint laiiantcur de deux à trois pouces ^ ou 
l’aiTache avec le plusdeciievelu possible, en temps 
favorable, c’est-à-dire d’iiiimiiience de pluie qui 
évite rarrosement, et on le transporte dans le 
champ qui doit le recevoir. La distance à .établir 
entre les plants est relative à la fèrlilité du sol; 
]>üurlant, en général, il est favorable de les dispo¬ 
ser eu lignes parallèles séparées d’un mètre en lon¬ 
gueur et en largeur ( 2 ). 


A mesure que le ehaiiip se couvre de {)lautes 
nuisibles, il est essentiel de l(‘s délruii’t?; 011 s(; 


(i_) Nous igooroiiR le nom du patienl «]ul, u’a^'anL ritîii de 
mieux ù faire sans doute qu’à compter les graines d’utio lige 
de ta]>ac, eu a trouvé 060,000. l’arlaiit de là, des nialliéma- 
ticiens ont calculé que, .«i cha<jue semence profitait ainsi que 
celles qui en proviendraient, la .surface de la terre .snfïirail à 
peine pour contcnii' tous les plants de tabac en végélaltoii à 
la ({Ualrième année. 

{aj (1 e,sl l:i disUiiicc voulue du reste par les arrêtés régb'- 
ineiiUiires. 



















sert pour cela de petites houes^ ou mieux du sar^ 
cloir à cheval, ce qui économise beaucoup les frais. 

Lorsque le plant a atteint la hauteur de un à 
deux pieds, et avant l’apparition de la fleur, il 
faut l’étêter avec une serpette, afin qu’en dimi¬ 
nuant le nombre des feuilles, le reflux de la sève 
donne à celles qui restent plus d’ampleur, de vi¬ 
gueur et de qualité; il n’est pas inutile aussi de 
retrancher les bourgeons axillaires â mesure qu’ils 
se forment, 

La récolte commence environ 4^ jours après la 
transplantation, dès que les feuilles prennent une 
nuance jaunâtre, penchent vers la terre, exhalent 
une odeur plus forte et perdent de leur moelleux, 
On sépare d’abord les classes; on commence par 
le bas : ce sont les feuilles de troisième qualité, et 
que les cultivateurs appellent rouille^ à cause des 
taches dont elles sont empreintes; les moyennes 
viennent ensuite. Les supérieures^ qui fournissent 
la première qualité, ne se récoltent ordinairement 
qu’à l’approche des premières gelées blanches. 

On transporte alors les feuilles aux séchoirs (i), 

(i) Il y a peu de séchoirs en France ; les propriétaires se 
servent de greniers on de hangars. 



























qui doivent être couverts et très aérés; on les ainon- 
cèle, afin de l’aire développer un commencement 
de fermentation qui les prive d’une partie de leur 
eau de végétation ; puis on procède au tirage et à 
Vépoulardage : le tirage consiste à séparer en second 
lieu les diverses qualités; Tépoulardage, à nettoyer 
les feuilles avariées qui pourraient comiminiquer 
aux autres une mauvaise odeur; puis on les enfile 
par liasses et on les suspend pour compléter leur 
dessiccation ; après, on les détache par un temps 
humide qui les empêche de se réduireen poussière, 
et on les encaisse pour être livrées à la fabrication. 

9 

Les frais de culture varient selon les pays et les 
qualités du sol. Ln calculant toutes les dépenses 
qui s’y rattachent, c’est-à-dire , loyer, labour, fii- 
mierj menue main-d’œuvre, dessiccation et prépa¬ 
ration des produits, jusqu’au moment où ils sont 
livrés à la régie, on trouve dans te’ Nord que la 
dépense par hectare s’élève jusqu’à i ,904 francs, 
et «laiis le Lot qu’elle descend jusqu’à 12g francs. 
La moyenne pour tous les départements [laraît être 
de 600 fr. environ ; la moyenne de la quantité en 
poids d e feuilles rlesséchécs et récoltées est tle 1,5oo 
kilogrammes par hectare (1). 

(1) On sent que les résultats rie quantité et qualité varient 
de département à déparleinenl, de rpniinuue à commune? de 
























La cuiUiro tpnisc le sol ; mais elle lui est indi¬ 
rectement l’avorable, en ce sens quelle donne 
lieu à des travaux extraonlinaires, à des en- 
grais et des amendemenls continuels (i). Cette 
plante semble, en outre, faciliter la destruction 
d(; toutes celles qui nuiraient aux cultures qui 
lui succèdent. Donc, il est avantageux pour le 
cultivateur de faire alterner les semences dans . 
une terre qui doit infailliblement lui donner des 
pVoduits superbes après de profonds et multi¬ 
pliés labours, des sarclages et des houages rigou¬ 
reux; ralternage est encore, en raison des lois 
reconnuesflela physiologie végétale, une condition 
de non appauvrissement (2) ; les terres du Pas-de- 


[»lat)tcLir ù ptüiittiiir, suivant <[uc ie terrain convient pins ou 
iiioins, suivant tes accidents des saisons et les Irais qui sont 
faits pour soigner la plante. 

(1) Dans la Caramanic déserte et vers le golfe Persi(|ue, te 
lahao n’exige pas d’autre fumier que la ccndi’c des tiges qu'on 
brûle, 

(2) Deux plantes réussiront l’une à côté de raiilre, ou 1 une 
après l’autie , si, pour se développer, elles n’exigent pas les 
mêmes principes, on si les'stades de leur accroissement, de 
ta floraison et de la fructitication sont assez éloignés. 

Ainsi, dans un leri'oir riche en potasse, on peut culti¬ 
ver avec avantage le fi'omenl après te tabac, car celui-ci 
n’exige nas de pbospliale, comme le fromeni, mais seiile- 
menlflcs alcalis ci des.snbsianees azotées. D’après l’analyse de 
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Cillais el du Lol^ ooiisacrces à la culture du labac« 
paraissent seules avoir le privilège de pouvoir indc-: 
finimetit en recevoir sans c|u’eltt’S soient son sihle- 
nient détériorées. 


Il n’existe guère de dilï’érence entre la valeur 
vénale de deux terres de situation et de ([ualilés 
analogues, dont une seule est cultivée en tabac. 
Pourtant c’est un incontestable avantage pour la 

i 

contrée el les particuliers qui sont admis à y parti¬ 
ciper; voilà ce qui diminue riiU|iorl{nicc de cct 
avantage : d’une végétation fougueuse, le tabiic est 
. par cela même une plante extrêmement fragile; 
tant qu’il est sur pied, il reste exposé aux atteintes 


>1)1. PossclleLtteimatiM, 1,000 ijarlic!? (le feuilles,de labae reu' 
ferment i(J p. de plio^pliate de chaux, 8,8 de silice et point 
de niagné:(ie ; tnudiü t|u'uuc tnêinc (|iiuntité de paille de fro¬ 
ment conlicnl p., et ()ue la même quanlité de fromenl 
renterme phosphates (Saussure). Si i’on admet que 

tes graines de iVomem pèsent moitié autant que la paille, les 
phosphates qui seront enlevés an sol par des poids égaux de 
Froment et de tahac seront comme 97,7 : it>. ('’est là nue 
difiërence fort grande. Les racines dn tabac s’emparent, 
aussi bien que celles du froment, des plios[diales conleiuis. 
dans le sol; cependant le tabac les lui rend, parce qu’ils ne 
sont pas indispensables à son d(neloppement. (.1. luEaic, 
C/iimie oi'gani^ue appliquée à ta physiologie végclalc et à fagricitl- 
Ifo'r. ) 
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tle toutes les iittenipéries de ratniosplière ; coupé, 
il est susceptible de s’échauffer dans le transport du 
' champ au séchoir avant d’être mis à la pente; là, 
s’il reste trop longtemps humide, il pourrit; s’il 
sèche trop vite, il se pulvérise. 

Les produits de celle culture sont donc extrémcT 

ment précaires, et l’on affirme qu’elle ne réussit, 

en général, qu’une année sur cinq. Mais ce qui 

■ 

surtout s’oppose à ce que les terres cultivées en 
tabac acquièrent une valeur marquée, c’est que 
cette culture, dans l’état actuel des choses, ne peut 

jamais être que l’effet d’une concession annuelle de 

■ 

l’administration, et qiierien ne garantit et ne saurait 
garantir à celui qui plante du tabac une année qu’il 
résiera planteur l’année suivante. 

D’un autre côté, si nombre de planteurs y ont 
yoloiitairement renoncé, ce n’est pas s'eiileiiienl par 
la raison des chances de perte {i ), mais aussi à cause 
des bas prix auxquels on fixe leurs productions, 

(j) En prenant la moyeinie de dix années de produit net de 
terre cultivée en tabac et d’une même quantité de terre culti¬ 
vée en céréales, il n’y a pas de perte pour le tabac, d y a 
même balance en 5a faveur; mais celte balance ne peut com- 
j>enser les cbances de sécheresse et de grêle, d’incertitude 
du clas.sement des plantes, et de tous les désagréments de celte 
culture sous le régime exclusif. 













de lu répugnance qu’ils ont de se livrera la fraude, 
de l’arbitraire et des vexations des employés du 
monopole, ainsi que des injustices multipliét's 
faites lors des classements de la livraison. 


La fraudé sur lieu se réduit à peu de chose; les 
feuilles soustraites ne sont consacrées généralement 
qu’à la consommation de quelques planteurs ou de 
leurs pauvres gardiens priseurS ou fumeurs. Com ¬ 
ment la fraude pourrait-elle être considérable, 
lorsque^ chaque année , les employés de la régie 
font une première vérification pour constater le 


nombre de pieds de tabac qti à plantés chaque euh 
tivateur; puis une seconde qui a pour but le comp¬ 
tage et rinveiilaire des feuilles que celui-ci doit li¬ 
vrer à la régie, et dont il est responsable? S’il ar¬ 
rive que leseuiployés se trompent et portent moins 
de feuilles à rinventaire qu’il n'en existe réelle¬ 
ment, ces excédants, qui pourraient être soustraits, 
sont presque constamment versés dansles magasins 
de la régie. 


Si le planteur avait la faculté d’établir autant de 
plants et de leur laisser autant dé feüilles qu’il lui 
conviendrait, il retirerait probablement une plus 
grande quantité de produits, ou du moins il iouî- 
rail, en plus que sous le régime actuel, des feuilles 





















ti2 — 


Hon ntitrckiUifles appelées suvot»nettes^ que la régie 
contlanuu; au feu. 


Qiianl aux cultures clandestines, quelque sé¬ 
vères que soient les mesures prises, il parait impos- 

I 

sible de les extirper (i), à moins d’une baisse con¬ 
sidérable de prix ; il est évident que le même 
moyen , outre la cessation de donimage fait au con¬ 
sommateur, reluirait facile l’exportation de nos ta¬ 
bacs à l’étranger. La liberté de culture peut seule, 
en améliorant le produit, amélioration causée par 
la concurrence, favoriser l’écoulement derexcédant 
de consommation de la France , écoulement qui se 
ferait dans tous les états méridionaux iFEurope, et 
étendrait ainsi ravaiitagc rie nos échanges avec 
eux (a); 


(i) 11 existe une cohtituiellc tendance à planter fraudulcu- 
f^emcnl ; plusieurs ibis le sang a coulé dans les rixes auxquelles 
In desh'uetion de ces plantations a donné lieu , nntatument à 
la suite des évétiements politiques de i8i4i i8i5 et i85o. 

ft Les chocs ré'vulutionnaircs ne sont point, comme (juel- 
(lues personnes semblent le croire, occasionnés jiar le libre 
développenienl des idées; ils ont toujours été au contraire le 
produit inévitable des vains obstacles qu’on lui oppose im- 
pruilemiiient ; du défaut d’accord entre la marche des aflaîres 
et celle de ropînion, enlie les institutions sociales et l’état 
des esprits, Cabxnis.» 

(a) ÎNo.>i planteurs ne peuvent pas (lesceiidrc à un prix assez. 


♦ 
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T/julnnnisIralion dos tabacs doinati<lo, au niois 
d'oclübro de chaque année, rapprovisionnemenl 
qui lui est nécessaire surla récolte suivante, à cha¬ 
cun des six départements (i) dans lesquels la cid- 
turo est autorisée. Les prél'ets fixent en conseil de 
préfecture, et suivant le mode prescrit par la loi, le 
iioinhredMiectares jugé nécessaire pour fournirrap- 
provisionnement demandé, la répartition de cette 

m- 

quantité de terre entre les arrondissements de cha¬ 
que (lépartcmenl, entre les communes de chaque 
arrondissement et les interdictions à prononcer. 

Les fixations arrêtées en ce qui concerne le nom- 


t):is ]>oiir trouvi^r le ptacemenl hors île France; si le HaS'Ulnii 
seul verni à rélrangcr une partie des tahacs quMt l■êct1Ite. 
e’esi qu'il se trouve dans une pusitioik exceptionnelle , et que 
les prix de ses tahacs sont en “énéral plus iiiodiqnc.s que ceux 
des autres dé[>artcuit'nls. 

fl) L’autorisation de cultiver le tabac n’a point été accor¬ 
dée à d’auti'cs départements que ceux ilu Nord, Pas-de-Ca¬ 
lais, Bas-Hbiii , Var, lîoiicbes-du-Ilboue, Lot, Lot-et-Ga¬ 
ronne cl llIe-et-Vilainc. indiqués par la toi ilu 28 avrîi 181Ü. 
Elle a été retirée en i 855 aux dèparlctncnts du Yar et des 
Boucbes-dn-Rbône, parce qu’ils Ibuniissaieot des proiluits 
trop infêricnrs, on plutôt pour l’aire un pas ilaiis tiuc voie 
projetée de suppression de culture, La régie demande annuel¬ 
lement à la culture 10,000,000 kilogranimes, qui, à 6/1 IV. 
le ([uintal tnélrtquc. l'ont (),^|on.noo l’r. 
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hre des pieds à plâtiler par hectare, ne peuvent 
être obiigatoires dans une limite trop étroite ; la 
loi et les dispositions réglementaires laissent aux 
planleui'S la latitude d’un cinquième tant au-des- 

i 

sus qu’au-dessous de la quantité de pieds portés 
dans leurs permis. Les planteurs sont obligés d’ap¬ 
porter tous les tabacs qu’ils ont récoltés aux maga¬ 
sins de la régie. Là, les experts prélèvent sur l’cn- 
semble des récoltes, et pour chaque classe de ta¬ 
bacs marchands et non marchands, lés qualités 
dont l’adminislration veut prendre livraison. Les 
nominations d’experts sont faites arbitrairement 
par les préfets. Avant i855, ces nominations sc 
faisaient en conseil de préfecture, et en présence de 
deux des principaux planteur^; mais, à cette épo¬ 
que, l’administration, si chatouilleuse en matière 
d’intérêt, soupçonna que des experts noriimés 
ainsi pouvaient être influencés par les cultivateurs, 
et faire hausser les prix en remontant les qualités 
(l’une classe à une autre. Depuis, les préfets nom- 
ment les experts d’office. 

T.a culture du tabac, en ce qui concerne l’appro- 
Visionnemenl des manufactures royales, reste donc 
nécessairement subordonnée aux besoins de ces 
manufactures. S’il existe des ffibriques clandestines 

I* 

('e n’est giière que pour le tabac ci fumer, en raison 
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(le la siniplicilé (tes apprêts cl des procédés; dans 
tous les cas, celui-ci ne sert qii a la consommation 
particulière de ceux qui se livrent à cette fraude. 


Le service de surveillance de la culture assure 

rexécution des réglements arrêtés , vérifie si les se- 

% 

mis, et les plantations faites en vertu de permis 
remplissent les conditions voulues, et n’excèdent 
pas les limites prescrites (i), a pour but la recher¬ 
che des plantations non autorisées , et d en assurer 
la destruction, de compter, recompter, brûler, 
arrêter, se battre, etc., etc., à l’époque des inven¬ 
taires. On adjoint des auxiliaires aux cent quatre- 
vingt-cinq agents commissionnés à cet effet; nous 
ne parlons pas des brigades d’employés ordinaires 
et extraordinaires attachés à rndministralion des 
eontribulions indirectes, dès gardes-champêtres, 

forestiers et autres, tous concourant au besoin à 
% 

la répression de la fraude et du colportage des 
tabacs. 


Expressions dont s’est servie l’adminislration dans ses 
l’cponses à la commission, session de i 836 . 
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FABRICATION. 


Apres avoir choisi les leiiillcs qui lui convien- 
tænU hrùlè celles qui tie lui conviennent pas, la 
régie paye , au prix qu’elle veut à peu près, le 
tabac (les planteurs , et le fait ensuite transporter 
dans les manulacturcs. Dès lors, il n’est racheté 
par les citoyens consommateurs qu’avec de fortes 
sommes. 


La régie exploite dix manufactu res en France ( i ) ; 
les tabacs indigènes sont préalablement déposés 
dans des magasins situés autant quepossibleau cen- 
Ire des pays de production ; là, ils reçoivent des ma¬ 
nutentions indispensables à leur dessiccation et au 
développement de leurs qualités. Ces soins durent 
ordinairement six mois; les tabacs sont ensuite em¬ 
ballés et disposés de manière à pouvoir être expé¬ 
diés suivant les besoins des fabrications, et d’après 
les ordres que donne l’administration. Les tabacs 
exotiques sont aussi, avant les demandes de l’ad- 


(i) Elles sont placées dans les villes de Paris, Strasbourg, 
IJlle, Le Havre, IMorlaix, bordeaux, Tonneins, Toulouse, 
l.yon et ■Vïarseiltr. 

b-' 
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minislration , déposés dans des magasins annexés 
aux manufaclures des ports du Havre cl de Bor¬ 
deaux. 


Chaque nianufaclure approvisionne les départe¬ 
ments qui Ta voisinent, délimités pour chacune 
d’elles, selon une circonscription établie. Toutes 
les maniifactures fabriquent les tabacs ordinaires 
à priser et à fumer, excepté celle de Marseille, qui 
ne fabrique que des cigares; celles de Morlaix et 
de Tonneins ont seules le privilège de la fabrication 
des tabacs en carottes; celles de Lille et de Stras¬ 
bourg fiibriquent aussi des tabacs à priser et à 
fumer d’un prix inférieur, connus sous le nom de 
tabac de cantine^ Ces tabacs sont fabriqués avec 
des tabacs indigènes, en grande partie de qualité 
non marchande, et dont la différence de prix est 
assez considérable pour offrir à la contrebande des 
" bénéfices supérieurs aux chances de saisie et de 
poursuites judiciaires, et lutter ainsi contre l’intro¬ 
duction du tabac étranger; mais loin de là, ces 
produits mêmes de la régie deviennent l’objet et 
l’aliment d’une deuxième contrebande sur des 
lignes de l’intérieur situées près du grand cordon 
de la douane ; lignes qui, sans défense et ouvertes 
de toutes parts, entretiennent la fraude, c’est-à- 
dire la démoralisation chez la trop considérable 
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|mtiie<iu qu’un (cl niétirr rtuui aple* ù tous 

les désordres, ^ons no parlons pas do rinjuslico 
criante <ic radiiiinistralion qui favorise en France 
cerlainos contrées au détriment des autres, en v 
faisant vendre un tabac nioilîc moins cher que le 
tabac ordinaire (i). 


Les dépenses de radministratioii pour tous ces 
établissements s’élèvent à/i/i 9,080 fr. 


Tontes les manufactures emploient les mêmes 
procédés; il entre de vingt-cinq à trente pourcent 

(t)Oit cviilucù près de trois millions de kilogrammes le ta¬ 
bac étranger entré en France par la contrebande; certaines 
contiées limilroplies n’usent à proprement parler que de ce- 


liii-fi; dans rarrondisscineiU d’Abbeville, celte introduction 
équivaut au\ di?L onzièmes de In consommation ; on sait que 
rcUe Introdiiclion se fait ]>ar de bons marebeurs ou des 
chiens dressés à cela; les iVandems s’échelonnent et font en¬ 


suite filtrer le tabac dans t inlérieur, même jusqu’à Paris, où 
ils ont des agents intéressées. Une ordoimance royale dn 2 ië- 
vricr 1826a fixé la délimitation des différentes lignesoù doivent 
être vendus les tabacs à prix réduits. Cette délimitation a été 
modifiée par deux autres ordonnances en date du 24 août 


I 85 o et 17 janvier i 854 * Ues lignes s’étendent sur les dépar- 
temonls ci-après; Nord, Pas-de-Calai', Moselle, lîas-Rbin , 
Haut-Rhin, Ardennes, Doubs, Aisne. Meuse, Mcintlie , 
Vosge.«, Haute-Saône, .Tura, Somme et Ain. 















(le ftiiiilles exotiques (i) (ians ie mélange fait à la 

fabrication de notre tabac orrlinaire français. Après 

avoir fait fermenter les feuilles en les imbibant 

avec une dissolution de sel marin (5 kilog. sur 2 5 

■ 

d’eau), et les arrosant par intervalle avec du sirop 
de mélasse on du suc de prune ( 2 ] , elles sont li¬ 
vrées à une opération qu’on a pelle écotage^ et qui 
consiste à leur enlever, sans les déchirer, la côte 
moyenne. iNous ne pouvons déterminer les propor? 
tions des sauces (eau de cliaux, eau salée, eau-dc- 
vic, etc. ) employées par la régie. Nous ne connaissons 
point les dispositions réglementaires; à cet égard, 
^ancienne ferme générale , n’a jamais suivi au¬ 
cune règle, contre l’avis du célèbre et nndbenreuv 
Lavoisier, qui périt avec ses collègues sous le vain 
prétexte qu’ils avaient fraudé, falsifié, eiiipoisoniié 
le tabac. 


(i) Virginie, iVlaryland, Kctilncky, Jaincâ-ttivers, Wer- 
wick, Amersiort (ilollaniie), Canastre, Cuba, Poi’lo-lii- 
€0, etc. Ces diverses espèces sont en général d’un goût plus 
délicat, plus fin, plus aromatisé, plus Favorable à l’iisagç 
des classes opulentes ; nos tabacs îndigènes piésentcnt une 
saveur plus stimulante, plus active, et plus recherchée de la 
masse des consommateurs. 


(2) Le inouillage rachète à peu près le déchet produit par 
la dessiccation; le mouillage élève le poids des feuilles à 3o 

t!t |ïOiri’ 0/0* 
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On ne peut mellre en doute la nocuité de cer¬ 
tains Ingrédients que la cupidité peut y ajouter ; 

h 

entre autres, le sel ammoniac, les sels de soude et 
de potasse, et divers caustiques, pour rendre de 
la saveur et de la force aux tabacs usés ou de 
faibles qualités; la couperose, la noix de galle, 
et autres teintures, pour les colorer; la terre 
d’ombre, l’ocre, et des poudres de-matières vé¬ 
gétales grossières, pour leur donner du poids. 
Ces substances peuvent occasionner, pour le tabac 
à priser, des ulcérations de la muqueuse nasale; 
pour celui à fumer ou chiquer, des engorgements 
de gencives. Le collège de médecine de Saint-^Vé- 
tersbourg reconnut en i8o5 un tabac vert falsifié 
avec de la cendre, et d’une telle causticité qu’il 
rongeait la lame osseuse f/ui sépare les narines^ et y 

m 

engendrait la carie ; sur son rapport, la fabrication 
en fut défendue. Le Journal de Pharmacie (janvier 
i8i5) donne comme empoisonnant infailliblement 
le tabac les substances suivantes : plomb ou oxide 
de plomb, de cuivre, d’antimoine, nitrate de potasse, 
opium, gomme-gutte, ellébore noir, sulfate de 
fer, d’alumine, et de potasse, et muriatede mer¬ 
cure. Collenbucsh a trouvé des tabacs qui conte¬ 
naient de l’opium ; il a observé que la fumée de 
ceux qui étaient falsifiés par le sulfate de fer, le 
bois de campêche, la noix de galle, ]>roduisait 


i 








(les vomisseiiieiils et Tenflure de la langue. La 
gomme-gutte donne une couleur jaune au tabac, 
la cévadille une couleur noire. Quelques fabricants 
ont pu nicler de la terre de Cologne pour colorer 
les côtes qu’ils employaient; introduire du bois de 
sureau, de 1 anibre, de la civette, de la muscade, 
du girofle, de la vanille, de la cannelle, etc., pour 
donner un arôme au tabac ; d’autres du bois de 
Brésil, du thé, du marc de café, des feuilles de 
noyer, etc., pour le colorer; colorations qui ne 
flattent sans doute pas l’œil des Espagnols, qui y 
mêlent au contraire une argile ferrugineuse d’un 
jaune pâle et d’une finesse extrême pour en affai¬ 
blir la couleur. Le cigare paraît être moins sujet à 
la falsification. 


Le tabac ii’esl pas la seule denrée dont la sophis¬ 
tique rie soit à craindre, et la police, dont la sur¬ 
veillance doit s’exercer avec exactitude et sévérité 
sur celte matière, a l’incontestable mission des 
inspections scrupuleuses, des visites fréquentes, 
de sévères vérifications par analyses chimiques ( i). 

(i) Lüi'Sf^u’uii jelte du tabac sur des cbarbous ardents, il 
se dilate ; la présence du chlorate de potasse ie tait décrépilcr 
et détonner; la flamme de la combustion est bleue, s’il y a du 
soufre; verte, s’il y a un sel de cuivre; blanche, s’il y a du 


















J^es dépenses tl employés stirveillants se IronvcTî 
paient restreintes pins qn’oii ne le pense sous 
un régime libre. 


Chaque (ahricant aurait intérêt à bien fabriquer 
]>our obtenir la [iréférenee; la concurrence pré¬ 
viendrait les immixtions étrangères, le goût des ■ 
consommateurs ferait justice; deux raisons mi¬ 
litent en faveur de ce fait: la première, c’est que 
le bas prix éloigne l’idée de mélanges frauduleux, en 
grand nombre plus chers que le tabac lui-même; 
la seconde, qui est celle de l'expérience, c’est que 
la salubrité des produits ii’a jamais été l’objet 


camphre. Fn hrCilanl, il perd de sort odeur dans la flamme. 
Pour faire fanalysc des tabacs sophistiqués, 

Prene/. : tabac suspect, 5 a grammes, 
acide nitrique, 8 grammes, 
eau lO grammes. 

Kiltrez après avoir battu le magniu; jetez le résidu; mettez im 
vingtième de la li(|uciir dans à peu près sept fois son poitls 
(Peau distillée; en traitant par le carbonate de potasse ou de 
soude, vous, aurez un précipité de la couleur du sel qui a 
servi à la sophistication ; le plus léger nuage est un indice de 
culpabilité. Cette première expérimentation u’iudique point 
les sefs solubles; on peut, dans le doute, traiter encore par le 
sulfate de baryte ou de sironliane, faire le lavage et conti¬ 
nuer les expériences si familières aux maulpidateurs pour re- 
coniiailre cnlln les sels qn’oii recherche. 







































d’aiicime iiiosurc dans les payso 
tabac se fait librement ; jamais 
aucune plainte à ce sujet (i). 


Il le«-mninerce du 
il ne s’est élevé 


Pour l’expédier, on met dix ou douze l'euilles 
dans une grande, ce qui fait des mano(}ue&\ les- 
queUes sont entassées ensuile dans des barils ou 
boveauts. Les inanoques destinées à la râpe sont 
mises en carottes, pour la pipe en rôles, pour la 
chique en lorifuettes. On appelle rôle le tabac 
préalablement crispé au feu , roulé à la mécani¬ 
que. de manière à en former une espèce de corde 
destinée à être coupée en lames minces; les carottes 
sont des rôles plus courts qu’on presse fortement 
dans des moules de fer, et qu’on réduit en poudre 
au moyen de la râpe ou du moulin. Les torquettes, 
tabac bitord ou tordu, sont des cordons eu forme 
de pelotles fortement imbibés de mélasse ou de 


(i) Bien (leâ pluiitüs ont élé proposées pour remplacer te 
tabac ; nous n’avons pas besoin tic dire f|u’aucnne d'elles n’a 
réussi; en général, la raniillc des solanées est celle qui pour¬ 
rait avoir le plus de prétention. En tbérapculiquc, on emploie 
iVcquemment tes feuilles de belladone ou de stramonium delà 
même manière que le tabac à fumer; mais l’excès est plus dan¬ 
gereux. Un médecin de Stokolm a vanté sous la même forme 
les feuilles sèches de pommes de terre. Pour celles à priser 
■tout le inonde connuît l’histoire de l'aiili-tabac. 


























suc (le pruneaux ; les figues du Brésil apparlienneul 
à cette catégorie , ce sont des chicotins soumis à 
l’action d’une forte presse. 

à 

Les départements du Lot, du Nord, de Lot-et- 
Garonne et d’IIe-et'Vilaine fournissent des produits 
les plus favorables à la fabrication du tabac en 
poudre; ceux du Pas-de-Calais et du Bas-Rhin 
à celle du Scaferlaty. Le Lot donne notre meilleur 
tabac indigène; ses feuilles ont de la gomme ^ une 
jolie couleur et beaucoup de corps; la sève en est 
anisée, et son arôme pénétrant et agréable le rap¬ 
proche le plus du Virginie; l’arrondissement de 
Saint-Omer fournit des produits qui conviennent 
le mieux à la fabrication du tabac à fumer, et sont, 
pour cette destination, ce que sont les tabacs du 
Lot pour la hibrication du tabac en poudre (i). 

Les frais de fabrication varient selon qu’on veut 
obtenir des scaferlaty, rôles, cigares, poudres, 
carottes, etc. Mais il est certain qu’un fabricant 
qui travaillerait pour son compte, fabriquerait à 

(t) La régie destine, dans ses mélanges, certains tobacs 
étrangers n des emplois spéciaux; elle prend des tabacs de 
Havane pour la fabrication des cigares, de Varrinas et de Le- 
vant pour celle de tabac à fumer, de Hollande pour celle de 
carottes, etc. 
































bien meilleur marché cjue la régie , parce <|u’il sur¬ 
veillerait iui-inéme sa fabrique avec beaucoup plus, 
(le soin que cela ne peut avoir lieu dans les iabri- 
ques (lu monopole, et qu’il aurait de moins h 
payer un nombreux état-major; pourtant sous un 
régime libre, la fabrication emploierait dix fois 
plus de bras que la régie, malgré la simplification 
d’exécution par l’iisage des presses mues par les 
courants d’eau , les machines à vapeur, etc. Ce se¬ 
rait un point de satisfaction au besoin de profes¬ 
sion pour un peuple qui s’augmente chaque jour, 
et demande en proportion plus de travail et de, 
commerce, c’est-à-dire l’assurance de sa tranquil¬ 
lité, de son repos et de son bien-être. On évalue les 
dépenses de fabrication exclusive au triple (ie ce 
que seraient celles du commerce libre ; on conçoit 
(lès lors que l’augmentation de travailleurs serait 
le résultat d’une concurrence, d’une baisse de 
prix et d’un progrès de consommation. 


VENTE. 


Nous avons en France 24>47^ débitants répar-i 
lis dans toutes les communes du royaume, selon 
l’importance do la poyuilation et de la consom¬ 
mai ion. IjCS cautionnements son! (îgaleniont fixés 


















cil raison de la populalioii : iU sont au mininuiin 
de 5 o fr. pour les plus petites localités, et au 
maximum de 1,200 fr. pour les plus grandes 
villes ; à Paris J ils sont de i,5oofr. Leur montant 

total est de ^,5oo,ooo fr. A Paris ^ Invente du 

« 

.tabac est considérée comme une propriété à part 
du titre; mais tout débitant qui veut cesser de 
1 elle peut se démettre en faveur d’un acquéreur, 
pourvu que celui-ci apporte deux démissions; 
c’est ainsi que^ sans augmenter le nombre des bu¬ 
reaux , on a, à chaque mutation, le moyen de 
disposer d’un bureau en faveur iTune personne 
(jui a des titres à ta bienveitlance (tu gouvernejnent. 


Il se consomme en Lrance environ 24 millions 
kilogrammes de tabac, cest-à-dire grammes 
par individu; en Angleterre, la consommalion est 
à peu de chose près la même que chez nous ; en 
Sardaigne , en Allemagne, en Prusse, elle s’élève 
à un kilogramme par habitant; la quantité est 
chaque jour croissante ; iXeker l’évaluait à un tiers 
de moins qu’elle n’est inaintenant. Celle du tabac 
à fumer s élève à un tiers en sus sur celle du tabac 
à priser. 


Avant d’examiner la question du monopole, 
il n’csl pas sans intérêt de jeler un coup-d’reil sur 
riiistoin; commerciale de notre plante. 






























HISTOIRE COIUniERCXAEE. 


Le tabac n’a été regardé connue un article de 
consommation qu’à dater du tarif de 1621 (1), où 
elle fut imposée à [\o sous du cent pesant. Ce droit 
fut porté à " livres en i 652 , et subsista jusqu’en 
1664, nouveau tarif général le porta à 4 livres 
pour le tabac de nos colonies françaises, et à 18 li¬ 
vres pour celui des pays étrangers. 

La première ferme pour le privilège exclusif de 
sa vente et de sa distribution fut établie en 1674- 
Le prix du tabac des îles et du royaume fut à 20 
sous en gros, et 20 sous en détail, celui de l’étran¬ 
ger au double. La faculté d’importation, restreinte 
en 1681 à certains ports, fut réservée au commerce, 
à charge d’acquitter les droits , et Je vendre au 
fermier. 

(i) Le gouvernement frauiîais sèntit le premier le parti 
qu’il pouvait tirer <le cette consommation; c’est à Jtichelieu 
ijue nous tlevons l’invention fiscale. 

















lin 1697, la fcriiie du tabac lut distraite du bail- 
général, et donnée à un particulier inoyennant le 
prix de i 5 o,ooo livres, et à la charge de payer à 
la ferme générale une somme annuelle de 100,000 
livres pour abonnement des droits d’entrée, de 
sortie et de circulation. 

En 1714 » pfîx du bail, passé pour six années, 

fut fixé à deux millions de livres avec augmentation 

de 200,000 livres pour les 4 dernières années ; mais 

en 1718, la compagnie d’Occident s’en chargea sur 

le pied de 4>o20,ooo livres par année, sous la 

■ % 

condition en ou Ire de tirer de nos colonies les 
tabacs à fumer et à râper, et d’y en favoriser la 
culture. En même temps le prix dii tabac dé pre¬ 
mière qualité fut fixé à l\Ci sous en gros, et 5 o sous 
en détail ; les autres qualités à proportion. 

I 

En 1719, la vente exclusive fut converlic en 
droits d’entrée considérables sur leô tabacs de l’é¬ 
tranger, moindres sur ceux de nos colonies, et la 
culture et les plantations en furent interdites dans 
tout le royaume. Ces dispositions furent modifiées 
en 1720; mais les révolutions financières de 1721 
firent rétablir la vente exclusive en faveur d’un 
fermier, qui s’engagea simplement à donner la pré¬ 
férence aux tabacs des colonies. Le prix du bail 
















pour 9 aimées fut ï'ixé à i, 5 oo,ooo livres la pre- 
iiiièrc année; 1,800,000 la seconde; 2,000,000 
pour la IroisiètiK;, et 5 ,000,000 pour les six autres, 
en outre des 100,000 livres réservées à la ferme 
générale en coni[)ensation de ses droits. Le fermier 
n’ayant plus qu’une obligation morale, cessa d’a¬ 
cheter le tabac de nos colonies, où la culture ne 
tarda pas à se perdre. Cependant son bail fut ré¬ 
silié, el la compagnie des Indes lui fut subrogée 
en 172^) moyennant une avance comidérabie (ni'elle 
fit au Roi. Le prix du tabac fut fixé à 5 o sous en 
gros, et à 60 sous en détail. 

Enfin, en 1750. la vente exclusive des tabacs fut 

réunie à la ferme générale, moyennant 7,600,000 

* ^ 

livres les quatre premières années, et 8,000,000 
livres pour les suivantes. Elle n’en a plus été sé¬ 
parée qu’à la révolution. Le tabac ayant été assujéti ' 
aux quatre anciens sous pour livre et à une nou¬ 
velle augmentation en 1781, le prix, en 17S9, était 
de 5 liv. 6 sous la livre en rôles ou carottes, et de 
5 liv. 12 sous râpe. Les débitants le vendaient au 
prix de 4 hv. la livre. 

Tout le royaume était assuiéti à l’impôt tlu ta¬ 
bac, excepté la Flandre, l’Artois, le Hainaiit, le 
Cambresis, la Franche-Comté, l’Alsace, le pays de 
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Gex, Jiayonnc et son territoire, et quelques parties 
du Messin. Le bail rendait à l’état 3 o, 5 oo,ooo liv, 
tournois environ. La vente générale en ,1789 a 
été 7,366,760 kilogrammes, laissant à la ferme 
un produit net de 37,562,004 livres tournois. 
{D. L. Rodet , Dici. du commerce et des marchan- 

i< 

dises. ) 


Les achats de la ferme générale pouvaient être 
annuellement de 10 à 12 mille quintaux, au prix' 
de 20 livres le quintal. La culture se trouvait con¬ 
centrée dans la province d’Alsace, qui y employait 
au moins six mille arpents; Strasbourg qui en fabri¬ 
quait les produits, tout en fournissant la Provence 
et la Franche-Comté , exportait la plus grande 
partie de seà tabacs. 

Les produits de la cidturc de la Flandre et de 
l’Artois étaient employés aux mélanges par les fa¬ 
bricants de Dunkerque, qui se livraient à la fabri¬ 
cation des tabacs de première qualité à priser. 

Disons, en passant, que rAllcniagne, à cette épo¬ 
que, le cultivait dans le Palalinat et le pays de 
Nuremberg; la Suisse, rians quelques cantons, de 
berne, de Fribourg et dans le pays de Vaiid ; que 
te Palalinat versait ses produits dans les maniifac- 
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— Si¬ 
lures <ie Pologne, Francfort et Olfenback ; que' 
iNuremberg et la Suisse fabriquaient une partie 
(le leur tabac à fumer; que les i)etits cultivateurs 
d’Allemagne, de Suisse et d’Alsace livraient leurs 
ijroduits aux fabricants de Strasbourg, qui, tout 
en gagnant des sommes énormes pour frais de 
niain-d’œuvre, fournissaient leur tabac à fumer au 
prix de 8 à lo sous la livre; qu’Amsterdam, Ham¬ 
bourg et Hesse fournissaient du tabac fabriqué 
avec des feuilles de f^arinm, MaryUmil et FirginUt 
qui passait pour la meilleure qualité à fumer, 
comme les manufactures de Dunkerque fournis¬ 
saient la meilleure qualité à priser. 

La régie et la ferme générale furent abolies en 
1 ^91, et le privilège de vente à prix fixe remplacé 
parla liberté uniforme de fabrication, de vente et 
de culture dans tout le royaume (i). Dunkerque 

(i) C’est un fait trop important dans l’histoire du tabac 
pour passer sous silence le texte de ce décret du 20 mars 1791» 
sanctionnéle37 du même mois; ce décret que nous devons à 
des hommes éclairés et dignes, qui ont fait preuve si souvent 
de fermeté, d’indépendance, de courage, de justice et de 
nationalité. 

L’Assemhlée nationale décrète ce (lui suit ! 

1* A compter de la promulgation du présent décret, il sera 

libre a toute personne de cnlliver, fahriqiier et débiter du ta¬ 
bac dans le rnyaiiine. 

() 
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Strasbourg purent aiurs donner plus d’extrusion 
à leur commerce tant à rintérieur qu’à l’extérieur 


de la France; d’autres manufactures se miilli- 
plièrent pour établir une concurrence à celles 
nouvellement établies aussi en Hollande et en 


Allemagne. 


Le droit friinportation de tabac étranger fut 
l)aissé à 12 livres en 1795; rétabli à 25 livres en 
germinal an v, et élevé en brumaire an vu à 66 fr. 
par 100 kilogrammes (seulement 44 fr. pour navire 
français). On créa à cette époque une taxe spéciale 
basée sur l’estimation, par les conseils municipaux, 


de la quantité à fabriquer par les manufactures 
dans le cours d’une année, et perçue par la régie 
de reiiregistrcment. Il fut établi également, sous 
ce régime, des licences de fabricants, dont le mi- 


a” L’importation <lii tabac étranger fahriqné continuera à 
être pi’i 

5 “ Il sera libre à’imporler, par les ports qui seront désignés, 
du tabac éti'anger en feuille, moyennnnt une somme de vingt- 
cinq livres par quintal. Tout navire français qui importera di¬ 
rectement du tahav d’Amérique ne sera assujéti qu’aux trois 
quarts du droit. 

4 “ Le tabac en feuilles, provenant de l’étranger, pourra 
être mis ett entrepôt dans les magasins de ta régie qui seront 
destinés à cet usage, et réexporté à l’étranger satts j>ayer au- 
t;iin droit. 
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iiiiiiuni lut, en i8o5, ù i ,000 Irancs, 011 1809 à 
2,000 Irancs, et en 1810 à 5 ,000 francs; le ivuixi- 
munià 10,000 fr. ; etcles licences de débitants, rjui, 
selon la population, varièrent de 6 francs à 100 fr. 
Les impôts établis sur la fabrication et la vente, 
perçus depuis l’an vu (1798 et 1799), jusques et 
y compris 1809, ont donné pour ces onze années 
un produit moyen de 8,978,719 francs. 


LÉGISLATION ACTUELLE. 


Kn vertu d’un décret du 29 décembre 1810, la 
fabrication et la vente exclusive des tabacs ont été 
attribuées à une régie. Depuis cette époque, les 
bénéfices de cette exploitation sé sont accrus sen¬ 
siblement; les six premiers mois (i8ioet 1811) ont 
donné un produit net de 2^, 128,471 francs ; les six 
premiers mois de 184o, un produit de 465091,000 . 
c’est-à-dire que, depuis 5 o ans, la consommation 
s’est doublée en .France (i). 

(1) Le ministère des finances, qui public le résultat de l’é- 
lal comparatif des recelles de l’exercice de chaque année dans 




























La législalion concernant les tabacs peut ctal)lir 
(rois divisions en lîiirope : i" le régime de libre 
concurrence; 2® de régie par l’état; 5 “ de tiiiseen 
l’crine. 


Dans la première série, nous rencontrons: Danc- 
marck, Suède, ^orwége, Hollande, Belgique, Bade, 
Wurtemberg, duché de Nassau, Saxe, Suisse 
(moins Valais) et Hongrie; là, culture, fabrication 
et vente jouissent d’une liberté absolue ; Prusse et 
la Hesse électorale assujéties seulement à un droit 
de culture ; et Angleterre, où la cidturc est absolu¬ 
ment interdite, la fabrication et la vente soumises 
à de sévères et nombreuses formalités, restrictions 
et surveillances, et à un droit spécial de licence (i). 

le Moîiiteurf n porté pour 1820, par exemple, 64? 027, iSj IV. 
(le montatîl brut de la vente, mais le Ijénéficc réel n’étail que 
d« i(),6o4 fr. en raison des frais d’exploitation cl d’emploi 
de niatièies premières. Les six premiers mois de i 858 ont 
donné 41 j497>ooo fr.;de 1859, 45,6(34,000; il est ii présumer 
que celte année la somme des vente» ei des recettes di¬ 
verses s’élèvera à 93,000,000, sur lesquels il faudra rabattre 
ù peu près 24,000,000 de frais; restera toujours 68 millions 
de bénéfice au trésor. 

m 

(1) Les Etats-Unis et les îles de l’Ainéiique du sud (Cuba, 
I*nrto-Uieo, etc.) jouissent d’une entière liberté de concur- 


ronre. 

















Dans la seconde série : Espagne, Parme et Elats 
Sardes de lerre fermer il y a interdiction absolue 
de culture; en France, Sardaigne, Etats-Romains 
et Autriche, la culture n'<îst que restreinte ; la vente 
et la fabrication sont interdites dans tous ces états 
à rindiislrie particulière. 

Dans la troisième, la fabrication, la vente et 
rimportatioii sont absolument interdites auxliabi- 
tants; la culture n’est interdite qu’en Toscane et 
en Portugal; elle est libre en Pologne, restreinte 
à INapIes; dans le Valais (Suisse), la culture <ist 
permise à la ferme seule. 

D’après cet aperçu, nous voyons qu’en ce qui 
regarde la législation des tabacs, douze gouverne¬ 
ments absolus satisfont un sentiment de liberté 
nationale, en dépit de notre gouvernement consti¬ 
tutionnel qui ctoulfc ce sentiment. 


Car le monopole est odieux; odieux, parce que 
sans lui l’industrie agricole et mauufacturièrc de 
celle espèce de commerce prendrait de rapides 
accroissements ; odieux , parce qu’il est un abus 
choquant de la souveraineté, une violation du 
droltcommun, mie l>arrièrequi sépare les intérêts 
du gouveniemenl des intérêts de la nation, une 
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ultcinUr; portée aux libertés, aux mœurs, au droit 
de propriété, enflu une institution anli^française. 
Et, n’cn déplaise à la conitnission fl’eiiquêle sur les 
tabacs (session i 856 j,qui prétend que le régime de 
per ception de cet impôt n’est point un droit con¬ 
traire à la cliarlc et aux principes de notre droit 
public, nous protesterons toujours contre ce droit 
exercé sous le contrôle des pouvoirs, parce qu’il 
est en faveur des intérêts privés du pouvoir, et 
non en faveur derinlérêt général; nous proteste¬ 
rons contre celte extension donnée au texte de la 

ebarte, parce que. d’ailleurs, la charte n’a été 

rédigée ni acceptée par les <iélégués naturels du 
peuple français. 


Arrière donc toutes les vaincs paroles de flagor¬ 
neries sophistiquées avec l’cxcrémej»! analeptique 
de toutes les cupidités financières; c’est une ques¬ 
tion qui touche d’un côté aux besoins, de l’autre 
à rindépciuhance de la nation. Législateurs, avec 
votre régime infâme, vous rétrécissez le cercle des 
convenances, des nécessités et du travail du pau¬ 
vre; car vous diminuez ses jouissances, et vous 
rendez dans des mains déjà pleines la richesse sta¬ 
tionnaire; vous privez une immense quantité de 
malheureux des occupations que procurerait celte 
industrie; vous les privez du gain de ces occu- 
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paliüiis; vous IfS [>rivcz de jouissances cpiileiir re- 
vieiiiieiil; car les jouissances sont incompatibles 
avec les infortunes, bes premières consoleraient 
(les (Jernières; avoir les unes, ce serait éloigner les 
autres ; donc , en multipliant les besoins , les 
jouissances, et les moyens qui les |)rocurent, vous 
éloigneriez la niisère et toutes ses conséquences; 

c(;lles-ci sont terribles! Mais vous voulez oublier 

1* 

que les populations grandissent, que les généra¬ 
tions poussent les générations, qu’avec celle pro¬ 
gression croissante naissent et s’accumulent les be¬ 
soins; vous vouiez entendre crier le désespoir sur 
tous les points de la société avant de regarder par 
où ()èclient vos vieux systèmes, qui, après nous 
avoir otoulFés, seront aussi cause de votre ruine; 
tout cela parce que le seul mot de reforme vous 
cause (ies insomnies (ravare. 

Néanmoins, pour poursuivre notre tache, nous 
allons examiner quelques-uns des avantages que 
présenterait iin système de liberté. 
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AVANTAGES DUN RÉGIME AUTRE QUE LE RÉGIME 

EXCLUSIF. 

i 


Pour la culture : ramélioration des terres, résul¬ 
tat d’un nouveau moyen d’assolement; des produc¬ 
tions meilleures de végétaux alimentaires ; une nou¬ 
velle ressource, ne i'ùt-ce qu’en expectative, pour 
les cultivateurs, dans les temps d’avilissement du 
prix des céréales; des essais tentés par des plan¬ 
teurs intelligents pour produire du tabac d’une qua¬ 
lité supérieure à celui qu’on obtient dans les loca¬ 
lités privilégiées , où cette culture est souvent peu 
en rapport avec la nature du sol, essais qui finiraient 
par classer le terrain selon les qualités appropriées 
comme ils ont classé les vins; le rétablissement de 
l’égalité des droits entre les propriétaires ruraux 
d’un même pays; l’encouragement à de nouveaux 
défrichements et la suppression des jachères; une 
concurrence entre les planteurs, qui les porteraità 
donner tousleurs soinsà cette culture ; un progrès 
de civilisation et une amélioration <le mœurs che/; 
les poptdations agricoles, par l’aisance cl par leur 























contact avec les .classes |)lus iiisU’Viilcs des plaii-p 
teiirs, qui les fixeraient à leur i)ays par des liens 
puissants de bien-être; de nouveaux capitaux, par 
suite d’une double récolte; le moyen d’occuper des 
niîllions de bras et d’intelliffences; le soulaj^enient 
des femmes, des vieillards et des enfants par un 
nouveau travi lil, tant en liivcr qu’en été , travail 
qu’exigent les diverses manipulations du tabac en¬ 
levé de terre, et qui a lieu dans des temps où celui 
de la campagne a cessé, 1/exportalion de notre ta¬ 
bac chez des étrangers qui l’aiment, et de qui nous 
sommes maintenant tributaires par une fraude pré¬ 
judiciable à tous les intérêts du pays et de la mo¬ 
rale; la restitution d’une branche d’économie ru¬ 
rale à quatre-vingts départements exclus du privi¬ 
lège. 


La liberté de culture entraîne nécessairement la 
liberté de fabrication , sans quoi celle mesure se¬ 
rait illusoire; on conçoit facilement que des impôts 
énormes sur des fabriques ne pourraient être per¬ 
çus qu’avec des lormalités et des précautions g£.. 
nanlcs, vexaloircs, dispendieuses, impossibles 
même, tandis que dans riiypolhèse d’mi régime 
libre, les tabacs diminueraient de prix; la contre¬ 
bande ayant moins d’appat se trouverait réduite, 
anéantie même; car la ré<luctiuii <»u l’élévation d<* 










Viiiteur des marchandises est toujours le thcriiio- 
uiètredes introductions frauduleuses; de là aussi, 
restriction de surveillance qui ne serait plus que 
rinspeclion des matières servant à la sauce. Il nous 


semble déraisonnable de craindre une substitution 
de plusieurs monopoles créés par des capitalistes, 
an monopole de l’état; quoique l’oligarchie, reiii’ 
plaçant une nionarcliie, soit un progrès , ce résul¬ 
tat n’ést pas à craindre; les furtuncs sont inaiiite' 
uant plus divisées qu’elles ne l’étaient sous l'empire; 
et d’ailleurs le goût des consommateurs ne doit-il 
entrer pour rien dans l’appréciation des qualités de 
telle ou telle manufacture? 


Pour la vente, il est inutile de dire que ce serait 
le développement d’une hranche de commerce, et 
en même temps la barrière qui s’opposerait à une 
extension trop considérable de fabrication , à une 
production inconsidérée de tabacs: chacun connaît 
les vices du mode actuel ; il est donc inutile do si¬ 
gnaler les bienfaits d’un mode nouveau. 


Une objection irréfragable, c’est le tlanger de l’a¬ 
bolition d’un impôt qui rapjmrte au-delà du 
viiiglième des reci’tles générales du trésor. Le droit 
commun peut Itrouver des vérités qui ébranleront 
toujours le revenu public ; mais la politique de l’é- 
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l;it qui est une autre scieuce que le tlroil coimiiiiii, 
quoiqu'elles devraient être sœurs^ comporte forcé¬ 
ment roblignlion de conserver ce revenu avec ses 
{garanties. 


Disons pourtant que de si gramles sommes nesc- 
ront plus nécessaires aux gouvernants, quand ceux- 
ci auront abandonné leur système de corruption; 
quand la justice , la légalité, réquité remplace¬ 
ront la partialité, Tintrigue cl la bassesse, pour 
présider à la distribution parcimonieuse et méritée 
<les fonds spéciaux et généraux; quand, enfin, le 
voile qui cache à la nation le partage direct et in¬ 
direct des fonds secrets sera levé! 


Plusieurs systèmes de droits et d’économie admi¬ 
nistrative ont été proposés pour remplacer le mo¬ 
nopole. Nous ne parlerons que de celui qui aurait 
pour but une suppression de culture et» France, les 
autres n’étant qnedes modifications de celui-ci, ou 
des combinaisons pour faire peser le droit sur la 
fabrication ou la vente. 

Nos financiers ont été envieux des profits exor¬ 
bitants que relire 1 Angleterre d’un pareil mod<; 
d imposition (i); ils ont iailli sacrifier nos intérêts 


(0 bc 
(renqiiête 


Iruil de celte taxe, qui éblouit les coimuissioiiK 
tU notre c/twnbrey figure au budget auglaîs sous un 



















I 


— 02 — 

inix leurs c‘t ceux de eHct, ia suppres¬ 

sion (le culture rend la France tributaire de l’é¬ 
tranger, en retirant de la circulation près de/jo iiiîl- 
lioijs chaque année pour les répandre au dehors ; 
porte un préjudice à l’agriculture nationale , en la 
privant d’un excellent mode d’assolement ; dimi¬ 
nue le revenu et le prix des terres ; compromet la 
fortune des planteurs actuels, et réduit à l’indigence 
un nombre elïVoyable d’ouvriers (5 à 6,000 famil¬ 
les dans le seul département du Nord); sacrifie la 
fortune immobilière à la fortune mobilière ; mé¬ 
contente les citovensen les faisant contribuer à un 
impôt peu profitable à la nation; donne au tabac 
une valeur excessive, et même crée une disette en 
cas de guerre maritime; arrête raccroissement de 
la consomniation ; change et contrarie le goût et 
les hahitiides de la |>opulalioii ; enfin organise et 
perpétue la contrebande à la frontière, et encourage 
les plantations clandestines à rinlérieur, source de 
malheurs et de désordres. 


chiftVc qui varie de 80 à 90 millions, fa sitnaliüii (opogra> 
phîque de la' Gi ande 'Bretagne, son commerce maritime 
expliquent ce système; mais chez nous, outre le tort à nos 
intérêts, la nature des IVontières est seule un obstacle. Le 
même molil'a fait respecter cette culture dans les l^a^fs-Bas 
par les rois d’Fsiiagne, possesseurs alors d’une partie du 
Nouveau-Monde qui produit d’excellent tabac. 
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Et pourtant la loi de février i 855 fait redouter 
pour 1842 raboHlion de celle culture que Colbert, 
avec sa politique coloiiialoj a religieusement res¬ 
pectée, et qui, dans le département du Nord et du 
Bas-Rhin, a traversé depuis Henri III tous les ré- 
gimes politiques. Mais nous sommes à la discrétion 
du fisc, qui reculera plutôt devant une égrati- 
gnure qu’il ne cherchera A satisfaire le pays, et 
ouvrir, avec le bien-aise du peuple, des voies 
de progrès dans l’agriculture , rindustric, le com¬ 
merce et les sciences économiquesj qui ne fera 
rien pour rendre au travail la classe nombreuse des 
contrebandiers, métier dans lequel on débute 
pour arriver plus tanl devant la cour d’assises; et 
cherchera toujours à ne pas comprendre ces consi¬ 
dérations de morale Ct de prospérité publique. 

Mais quoi qu’il fasse, les labacîs étrangers no 
pourront jamais remplacer les tabacs français ; 
raison dégoût, raison d’habitude , dans notre fabri¬ 
cation , les tabacs exotiques, n’entrant que pour 
former des gradations, servent à tromper le goût 
du consommateur. Nous le demandons , le cigale 
ditdeHavanne a-t-il une valeur de î 5 centimes de 
plus q UC le cigare de Marseille? Pas un de nos véri¬ 
tables fumeurs ne préférera le Maryland , le tabac 
du Levant, te., aux tabacs français fabriqués en 
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iTOiice; (lisotisen passant ax)\»^rfs<yr/f’.s îïu\ petits 
w/rt//rrs qu’il ii’cst pas de cigare trop cher pour leur 
palais délicat. 

Le point en litige est donc l’emploi de nouveaux 
moyens qui règlent la liberté de culture^ fabrica¬ 
tion et débit, sans nuire sensiblement au trésor ; ces 
moyens se ré<!iiisenl, pour tes plus sages écono¬ 
mistes, à remplacer l’impôt indirect par un impôt 
direct. 


Yoici un calcul qui pourra simplifier la solution. 
^olls avons en France 80,000 hectares de terrain 
annuellement consacré à la culture du tabac; sous 


le régime libre, ce n’est pas exagérer que d’avancer 
qu’il y en aurait j 00,000 ; car loin de faire tort aux 
autres produits et denrées, celle-là en procurerait 
indirectement racoroissement. 


Chaque fermier ou propriétaire, déclarant à la 
mairie de sa commune l’étendue, les confitis, le 
numéro cadasiral, ou, au besoin, le plan et les me¬ 
sures périmétriques delà pièce qu’il voudra semer. 



iiïent par le liiaire sur le rapport rriin gardc- 
champètre, à ])ayer une imposition foncière de 
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3oo fr. par hcclartî. l/élat rclircrait juste 
lions de francs. • - 
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Pour que le propriétaire trouve du bénéfice, il 
faut qu’il retire, revenu moyen, les "96 fr. 6S c. 
que cette culture lui rapporte par hectare, et 
pourtant que ses tabacs vendus en feuilles soient 
au-dessous du prix des tabac.« exotiques. Or,ceux- 
ci ont été, pendant seize années, achetés, prix 
moyen, par la régie, 16^ fr. 68 c. les 100 kilog. 
En mettant les nôtres, prix moyen, à loo fr. les 
100 kilog. , l’iiectare donnant eu moyenne i,5oo 
kilog. en feuilles, le planteur retirerait 800 fr. 
brut. Il faut ajouter que ce calcul, fait sur les 
comptes de la régie, ne comporte pas les feuilles 
non marchandes^ sur lesquelles le planteur peut 
encore retirer un revenu qui couvre au moins um* 
partie des frais (1). 

f 

En faisant une évaluation approximative, nous 
mettons de côté les discussions de qualités; le soK 
la sève, le plant, la couleur, etc., sont des consi¬ 
dérations qui lie peuvent entrer en économie de 
compte qu’avec les cbanccs du commerce. 

(1) i, 5 oo kilog. de i'euilles donoeraienl i,95o fratics. Celle 
somme payerai! plus que les 5oo fr. d’impôt, les 600 fr. de 
trais et les 800 fr. de revenu du propriétaire. 


























i\ous avons ainsi, pour ia fabrication, des labacs 
un quart moins chers que les tabacs exotiques^ 
sans que ceux-ci aient encore satisfait aux droits 
d’entrée, droits que nous sommes loin de contester, 
et qui enrichiraient encore le trésor de quelques 
millions (i). 

K 11 grossissant les chiffres, la fabrication porte 
la valeur de loo kilog. de feuilles â 25 fr., la vente 
à loo fr. en plus; ce qui, d’après notre calcul, 
établirait le tabac poudre ou rôles, prêt à être con¬ 
sommé , à 255 fr. les loo kilog. En^ considération 
des frais de transport, d’échanges de main et des 
chances de perte, porlons-le à 3 oo fr., et il pourra 
être livré aux consommateurs à i fr. 5 o c. les 5 oo 
grammes. 

Ce moyen de recours ne doit point trouver des ob¬ 
jections dans les résultats obtenus sous le système de 
liberté établi en 1791 ; d’abord ce système n’est plus 
le même; par malheur, il ne peut pas l’êlré; en¬ 
suite l’évalnation approximative ne pourrait être 
raisonnable quant à la valeur des qualités de tabac , 


(i) Nous voulons jiarlcr principalement dos (aliacs d’Amô- 
rique, qui sc bonifient en vieillissant, servent ù nos fabiiques, 
sont fumés et prisés par nos citadins, et dont l’impor tation 
s’élève aujourd’hui à 8,000 kilogrammes pesant. 
























parce que chaque époque établit une corrélation 
entre la valeur des objets de consommation , va¬ 
leur soumise à rimportance de ces objets, impor¬ 
tance soumise aux caprices d’une situation poli¬ 
tique. Prévenons une autre objection. Cette bran¬ 
che d’agriculture et de commerce tombant entre 
les mains du peuple, exciterait la cupidité au point 
de produire une trop grande quantité de tabacs 
qui nuiraient à leur débit, et causeraient un trouble 
dans le commerce. Répondons : que ce serait 
blesser les lois naturelles et instinctives de récono- 
mie politique du peuple de penser que le produc¬ 
teur ne se mettrait pas en relation directe, en 
équilibre parfait avec les besoins du consommateur; 
qii étant dans son intérêt de ne pas dépasser les 
limites d’une vente possible, la raison industrielle, 
en goûtant les avantages d’un progrès , aurait bien¬ 
tôt rétabli la balance, dans le cas où une secousse 
se ferait sentir , secousse d’autant plus inquiétante 
d’abord qu elle serait subite. 

Résumons-nous : la disparition de ta régie, contre 
laquelle l’opinion publique s’est toujours récriée, 
aurait pour résultat, profit aux planteurs, aux fa¬ 
bricants, aux marchands et aux consommateurs, 
en raison du développement de la culture, du 
com merce et de l'industrie; alfranchissement du 
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tribut (les contrebandiers et de cette Jégion d’em¬ 
ployés et surveillants quel état entretient à sa solde; 
nombre de bras qui, portant leur travail à une nou¬ 
velle branche d’industrie, cesseraientd’elFrayer par 
leur accroissement progressif. La contrebande , se¬ 
lon l’idée de l’économiste J. B Say, rend crimi¬ 
nelle par les lois une action qui est innocente en 
elle-même, et fait punir des gens qui, dans le fail^ 
travaillent à la prospérité générale. Ceci demande 
explication : la fraude est infâme ; mais doit-on, 


au mépris des droits, étouffer à l’intérieur l’indus¬ 
trie agricole, et suivre à l’extérieur un système de 
prohibition; disons qu’il est toujours nuisible à 
une nation de mettre des entraves à la production, 
l’importation et l’exportation ; tonte espèce de pro¬ 
duits doit trouver de libres débouchés* dans le 
commerce, quelle que soit la contrée qui les four¬ 
nisse et les cxjïorte, à rexclusion de toute faveur, 
si ce n’est celle accordée aux qualités. En prohi¬ 
bant les marchandises exotiques pour favoriser les 
marchandises indigènes, et vice versà^on prive l’in- 
dustrie manufacturière et commerciale de l’avan- 
lage de relations qui eussent procuré les échanges, 
et par conséquent eussent varié les jouissances des 
consonimaleitrs ; dommage que supporte a la fois 
la nation qui prohibe les denrées étrangères, et 
celle dont les denrées sont prohibées. 






















II eslbîeii vrai que, dans notre système, existe le 
vice d*iin droit d’importation. Comme a dit Smith, 
les droits d’entrée sur les objets importés sont un 
mal; mais ce qui est un mal aussi grand au moins, 
ce sont les impôts sur les objets de consommation; 
et tout d’abord, les tabacs étrangers, dégagés de 
ilroits d’entrée , pourraient, en certains départe¬ 
ments, défavoriser nos produits, et rendre mobile 
une balance dans laquelle doit se maintenir l’équi¬ 
libre des relations commerciales au-dedans et au- 
dehors. C’est une prohibition forcée ; mais dont les 
effets seraient atténués par riminense avantage 
d’une culture libre. Si l’impôt sur les tabacs n’était 
pas nécessaire, et s’il était radicalement aboli, celte 
conséquence vicieuse cesserait d’exister. 

N ■ 

Ainsi doue, proclamons bien haut l’arbitraire 
de ces arrangements du pouvoir, arrachant d’un 
sol qui nous appartient, d’un sol'gagné et cultivé 

r 

à la sueur de notre front, un produit qu’il fait sien 
pour nous le revendre; proclamons que le mono¬ 
pole renferme une idée plus avilissante pour nous 
que celle des gabelles, des tailles, des corvées, des 
prestations ; que notre budget a bien moins à crain¬ 
dre, au temps où nous sommes, que du temps où 
des hommes éclairés et généreux abolissaient cette 
redevance illégale, époque à laqiieilele trésor, épuisé 






























100 


|iar les dépenses (Viveles delà cour corrompue de 
Versailles, avait à fournir des habits et de la pou¬ 
dre aux cillants delà France, arrêtant à la fron¬ 
tière Finvasion ennemie. Proclamons encore les be¬ 
soins du prolétainî, parce que le mal retombe bien 
plus lourd sur lui; lui, perpétuellement en riva- 
lité avec ce qu'il achète; lui , d’autant plus riche 
qu’il achète à bon marché; d’autant plus pauvre 
qu’il, paye plus cher. Ainsi, la population trouvant 
sans cesse de grandes difficultés à satisfaire ses be¬ 
soins qui sont en rapport avec les contacts et le 
nombre, à se procurer des jouissances qui sont en 
rapport avec la civilisation, sera bien plus sensible¬ 
ment lésée dans sa classe pauvre ; désolante consé¬ 
quence qu’il faut forcément accepter et subir avec 
la forme actuelle de nos institutions. Le Diction- 

k 

naire politique dit à l’article Contributions : « Les 
impôts de consommation fondés sur des raison¬ 
nements s[>écieux pèsent toujours d’un poids plus 
lourd sur le pauvre que sur le riche : ils tendent 
directement à aggraver la naturelle et inévitable iné¬ 
galité des conditions, Un tel état de choses réclame 
une réforme; mais des hommes puissants sont in¬ 
téressés à maintenir l’abus, et un plus grand nom¬ 
bre, elFrayés des difficultés d’une réforme pareille, 
préfèrent une indolence facile, el,'Comme f]a<le non- 
recevoir, allèguent sans cesse les besoins «lu trésor. » 
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Mtus une cüiisulaliüii, c’est que notre liberté^ 
notre |)ros|)érité, notre bonheur, ne sont rien en 
comparaison de ce qu’ils seront; la société qui se 
débat maintenant dans des liens qui la retiennent 
presque muette et captive, se débarrassera un jour 
de ces liens et des lardeaux dont on l’accable. 
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CHAPITRE III. 


Influenees phystolosiques eu géaiëral. 


Toute explication des phénomènes 
naturels ne peut en indiquer que la 
cause expérimeniate. Expliquer un plié- 
noméne, se réduit toujours à faire 
voir que tes faits qu'il présente se sui¬ 
vent dans un ordre analogue à l'ordre 
de succession d'autres faits qui sont 
plus familiers, et qui, dès lors, sem- 
, blent être plus connus, 

(lîARrUEZ-) 


A quelque point de vue qu’on se place pour 
faire des considérations sur le tabac , on ne peut 
révoquer’en doute sou action sur l’iioinme, A quel¬ 
que nuance d’esprit de prévention qu’on appar- 
lienne pour juger du legs fait par les Caraïbes, 
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Uîjîs précieux pour rhygiéne appliquée aux choses 
physiques , et remède préservatif et même curatif 
(les mauvaises inniienccs sur les choses morales, 
on ne peut nier i’importaiice maîeure de cette 
action. 

Nous avons donc à examiner rinlluence physi¬ 
que et l’influence morale : prévenons d’abord 
qu’elles ne sont réellement sensibles qu’après une 
certaine habitude contractée. L’habitude est la ré¬ 
pétition du même acte, d’où la formation d’une 
disposition particulière de l’organisme; la cessation 
de cet acte, le manquement à cette disposition, sont 
une lésion aux pro()riétés du besoin , puisque le 
* besoin est une sensation intérieure de l’organisa¬ 
tion dont la satisfaction fait éprouver un plaisir, et 
la non-satisfaction une peine. Donc , au moins en 
fait, l’usage du tabac comporte les propriétés du 
besoin. 

Dans le nombre varié et infini des dispositions 
acquises, il serait souvent difficile, de reconnaître 
ce que i’hoinme doit à la nature, de ce qu’il a 
reçu deréducalion, ou plutôt du genre de vie qu’il 
s’est fait avec l’âge. « 11 existe dans les hommes, dit 
Halle, une trame première et individuelle sur la¬ 
quelle se brode leur vie et leur exislcnccî. 















L’iiomnu* est donc à hi lois l’ouvrage de lu nature^ 
de réducalîoii^'t de riiabitude. 


Mais pourquoi la création d’un besoin par l’ha¬ 
bitude ? Si ce besoin s’est lait sentir chez quelques 

HP 

homineSf ilya4 ooans, pour un résultat nécessaire 
ou avantageux, nous qui sommes dans d’autres 
conditions, dans un autre lieu, dans un autre 
temps, nous serait-il aussi nécessaire? — Certes. 
— C’est donc un besoin acquis par l’imitation? — 
Non, ce ii est point un effet de celte teîulance à 
imiter; disposition inexplicable qui fait qu’oii 
baille, on vomit, on rit, on pleure, eu voyant 
bâiller, vomir, rire, pleurer; que nous sommes 
gais, tristes ou silencieux selon la disposition des 
personnes que nous fréquentons; mais c’est un 
phénomène tout instinctif qui répond aux exi¬ 
gences de notre siècle, et aux appétits qui sont la 
conséquence des conditions du milieu dans lequel 
nous vivons. 


A la vérité, si le tabac était niaînteiiant une 
plante oubliée, il u’est pas probable que son usage 
domestique fût jamais remis en vigueur, du moins 
avec les raisons qui nous le font accepter; mais, 
l'usage admis, ses effets médiats sont si favorables 
qu’il serait aussi dilTicile de le détruire que les exi- 
gentes volontés du besoin. 












Chaniberel (Flore medicale) est peut-être celui 
qui ait tait, à ce sujet, les réflexions les plus judi¬ 
cieuses : « Observons, dit-il, que rhomnie, en vertu 
H de son organisation, a sans cesse besoin de sentir; 
<■ que presque toujours il est malheureux, soit par 

P 

U les fléaux que la nature lui envoie, soit par les 
« tristes résultats de ses passions aveugles, de ses 
« erreurs, de ses préjugés, de son ignorance, etc. 
«■ Le tabac exerçant sur nos organes une iinpres- 
« sion vive et forte, susceptible d’être renouvelée 
« fréquemment et à volonté, on s’est livré avec 
« d’autant plus d’ardeur à l’usage d’un semblable 
« stimulant^ qu’on y a trouvé à la fois le moyen de 
« satisfaire le besoin impérieux de sentir, qui 
« caractérise la nature humaine, et celui d’être 
K distrait momentanément des sensations pénibles 
'« ou douloureuses qui assiègent sans cesse notre 
« espèce; que le tabac aide ainsi à supporter l’ac- 
« cablant fardeau de la vie. Avec le tabac, le sau- 
« vage end lire.plus courageusement la faim, la soif 
<r ettoutesles vicissitudes atmosphériques ; l’esclave 
ti endure plus patiemment la servitude, la mi- 
fl sère, etc. Parmi les hommes qui se disent, civi- 
« Usés, son secours est souvent invoqué contre 
« rcnntii, la tristesse; U soulage quelquefois mo- 
1- mentanément les tourments de l’ambition déçue 
H de ses espérances, et concourt à consoler, dans 
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!» certains cas, les niaUieureiises vicUiiies de l’in- 

1 

« justice.» 

Quelques physiologistes, entre autres M. Forget, 
. se sont contentés d’avancer que le tabac répondait 
à cêt impérieux besoin de sensations chezldioinme, 
■dans une position où celui-ci ne peut satisfaire ces 


sensations. Cela est vrai ; mais, en prenant la 
contre-partie de l’assertion, nous trouverons que 
ce besoin crie aussi fort au milieu des sensations 
lés plus variées. Le raisonnement et les faits l’af¬ 
firment. 


JNous sommes forcés de remonter la question à 
<le vastes proportions philosophiques. Le monde 

V 

qui marche, grandit, s’améliore, et subit de favo¬ 
rables transformations par le mouvement de scs 
rouages, se crée sans cesse de nouveaux ressorts, 
fruits de cette amélioration. De la multiplicité de 
ces organes, c’est-à-dire de ces puissances, vien-* 
lient de nouvelles attractions, de nouveaux cou tacts, 
puis de décevantes usures; usures qui, dans les 
générations, sc remplacent encore par une incon¬ 
cevable multiplication des forces. Ces forces, qui 
mettent en jeu les ressorts, sont les sensations in- 
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nous ptiissions choisir : Dans l’ciilance de l’espèce, 
représenlée par les sauvages crAinérique, sans 
passé, sans avenir, sans autre présent q^iie l’ini- 
pression d’une satisfaction de brute, la vie uni¬ 
forme des hommes, dans leur passage du repas au 
sommeil, comptait dans le tabac une sensation qui 
en modifiait la monotonie. A l’état de civilisation 
de l'espèce, rhomme actuel (malheureusement 
nous ne pouvons prendre un degré plus élevé de 
perlèctibililé) jouit de toute la plénitude des at- 
trîictions et des contacts qu’il s’est créés; et pour¬ 
tant il trouve des intervalles de sensations qu’il 
veut aussi remplir par d’autres; ce n’est qu’une 
conséquence forcée de la variété de sensations née 
(Xir leur habitude; c’est le besoin d’éprouver quand 
on a éprouvé et qu’on n’éprouve plus; ce sont les 
transitions magnétiques d’impressions différentes 
dont on a usé et dont on veut user encore ; reste , 

à déhmt de celles-ci, à en inventer d’autres. 

■ 

Ainsi, dans le premier cas, point deceraflinemcnl 
dans le sentiment, point de subtilité dans le goût; 
toutest grossier; la seule satisfaction matérielle rem¬ 
place les idées, les souvenirs, les espérances, les se¬ 
cousses délicates et terribles de haine ou d’amour; 
dans le second, l’existence est pleine d’ambition, 
de prévoyance, (rinquiétude, de toutes les împres- 


J 
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sioiis qui iiiénctil aux besoins naturels et lacUces; 
quand riionmic n’a plus à ressentir, il cherche à 
ressentir encore, parce qu’il ne peut supporter le 
poids du vide. Dans le premier,rhonime dort apres 
une jouissance d’amour ; dans le second, l’homme 
chasse le sommeil pour chercher une nouvelle seii- 
sation ; la première qui se rencontre, la plus facile à 
satisfaire, du reste, c’est celle que procure le tabac. 

L’observation va plus loin : les hommes ne se con¬ 
tentent pas de se livrer à une seule occupation qui 
les émeuve; beaucoup d’entre eux entretiennent 
le travail du corps en même temps que celui de 
resprit. Souvent même, lorsqu’il est nécessaire de 
satisfaire aux exigences du corps, l’esprit délaissé 
exige aussi une satisfaction; Pline le naturaliste ne 
se faisait-il pas faire la lecture au bain, au repas, etc.? 
Chez nous, le tabac, inlcrmédiairedela penséeetde 
la matière, du corps et de l’aine, est aussi bien le 
moteur des impressions de run que des impressions 
lie l’autre. Chez celui dont l'intelligence travaille, 
il sulTit souvent aux besoins sans cesse renaissants 
des satisfactions.de l’organisme; chez celui dont 
les muscles travaillent, il se prête toujours aux 
besoins de la pensée. 

Pour les habitués, le tabac modifie singulière- 
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nient les impressions morales gaies ou tristes ; par 
quels droits peut-il présider aux changements que 
doivent subir les phénomènes du plaisir ou delà 
douleur? K'expliquons rien^ décrivons d’abord 
quels sont ces phénomènes? En deliors fie consi¬ 
dérations classiques et étrangères, nous nous con¬ 
tenterons de les désigner par l'idée de poids, de 
concentration, de constriction spasmodique dans 
un cas; d’allégement , de relâchement, de décon¬ 
centration à la région épigastrique dans l’autre ; ce 
qui se traduit admirablement en langue vulgaire 
par cette expression : avoir le cœur serrée le cœur di¬ 
laté (i). L’excès de cette joie et de cette douleur 
est également funeste; l’hisloire nous en fournit 
mille exemples (2]. Et quoi qu’il semble d’abord 

(1) Les anciens attribuaient ces effets, qui à l’estomac, qui 
au duodunum, qui au foie (colère), qui à la rate (joie), qui 

à la veine porte, porta mahrum, La plupart des modei'iies 

« * 

l’attribuent su-grand 

(2^ Diagore expira de eu voyant revenir ses trois fils 
vainqueurs des jeux olympiques. Sophocle mourut de plaisir 
en recevant une couronne u laquelle il était loin de prétendre. 
Polycrate, Chilonidcle Lacédémonien, Philippe, Denys, péri¬ 
rent d’un excès de joie. Le pape Léon X mourut subitement 
de plaisir en apprenant la nouvelle d’un malheur arrivé a la 
France. Le médecin Fernel périt, dans un espace de temps 
très court, du regiet d’avoir perdu son épouse. Le pape Clé- 
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que l’une doive se guérir par l’autre, les trausi- 
tions'rapides et subites de ces sensations sont égale¬ 
ment à craindre; la haine n’est point un remède 

■ 

de l’amour. Ce qu’on doit rechercher^ c’est le pas¬ 
sage doux et paisible à l’espérance ou à une joie 
plus modérée, selon le cas. Toutes les passions , la 
peur, la crainte, la colère, la sympathie, rinimi- 
tié, l’ambition , etc., agissent comme le plaisir et la 
douleur; toutes ces affections sont nécessaires à la 
vie. cœur de l'homme, dit Juvénal, a (evideen> 
horreur. Les actes qui radoucissent leur exaspé¬ 
ration sont ceux qui ont pour objet l’agréable épa¬ 
nouissement de l’âme, c’est-à-dire, pour rinquié- 
tude, la déconcetJtration, la divergence des im¬ 
pressions dans toutes les parties sensibles de l’é¬ 
conomie, le libre et égal renvoi des forces vitales , 
rirradiatioii de ces forces d’une manière lente , 
graduelle; effets qui doivent disposer à cet état 
qu on nomme calme d'esprit. 

ment Vil mourut de même û la réception d’une lettre vi^e 
que lui avait adressée rUniversité de Paris. Uacine et le mar¬ 
quis de Louvoisne vécurent pas longtemps après être tombés 
dans la disgrâce de Louis XIV. — Quelques physiologistes 
ont expliqué ce genre de morts promptes comme la foudre, 
en snpposnntl a production d’un spasme qui intercepte toute 
irradiation vitale. 11 ne nous est permis de faire aucune ré- 
Qexion sur l’explication. , 






















Un des puissants moteurs qui règlent la raison de 
ces mouvements de la nature est, sans contredit, 
le tabac, pour ceux qui en ont une grande.habi¬ 
tude ; il prête la force, le courage, la résignation, 
rinditférence meme au milieu des événements 
extraordinaires et inattendus de la vie; il n’est pas 
un de ses prosélytes qui n'ait éprouvé, au moins 
machinalement, cet effet. Ce n’est pas celte indif¬ 
férence qui ferme le cœur aux douceurs de la ten¬ 
dresse et de raniitié, qui paralyse rexcrcice des 
passions, les devoirs sacrés de l’humanité, les désirs 
du bien, les voluptés'de l’amour, et hût d'un 

l| 

homme un véritable automate vivant; mais cette 
indifférence qui est le produit, de la modération 
des impressions trop vives, ce semblant d’insensi¬ 
bilité qui voile la délicieuse jouissance de l'àme, 
ce partage muet des iiiforUmes et des joies d’autrui ; 
enfin cette discrète délectation d’un sentiment de 
bonheur cuirassé d’une impassible immobilité 
extérieure. Les sens de rhomme qui fume ou prise 
ne semblent-ils pas privés d’action en certains mo- 
ineiits, par la production immédiate et passagère 

i 

des efl’ets décrits? 

Admettre un inconvénient moral dans l'attrait 
de celte satisfaction, ce serait placer cet inconvé¬ 
nient au niveau d’un préjugé, de ces préjugés qui 
se mettent, par un froid et faux moralisme, en op- 
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pasiliüti aux lais do la physiologie, et arrclent par dé 
rigides exigences ïédéveloppemëntdps penséescon- 
solantcs chez rhomme. 

J 

Le tabac est encore iin moyen factice de satisfaire 
aux besoins qui ne peuvent être natnreUement 
satisfaits; c’èsl la substitution d’un besoin à d’au¬ 
tres. La société actnellc,,qni multiplie sans cesse 
scs jouissances, qui se crée chaque jour un nou¬ 
veau nécessaire, doit forcément donner appétition 
de ces jouissances et de ce nécessaire à tous ceux 
qu’elle en prive. A la ville, le tabac supplée aux | 

distractions, aux douceurs que procure la vie 
champêtre; à la campagne, il supplée aux distrac¬ 
tions et aux plaisirs variés qu’on aurait à la ville. 

Mais comme la multiplication des besoins entraîne 
l’augmentation des désirs , et par conséquent des 
privations, il ne faut donc pas s’étonner d’un pro- I 

grès croissant de moyens factices. 

Par une extension métaphotlque un peu forcée, 1 

mais vraie dans son application journalière, on i 

peut dire qu’avec la pipe du coin du feu , on se 
promène, on va fi cheval, en voiture, on danse, ! 

on court, on chasse, on joue au billard ; ou bien 
on boit, on mange, on coïte, etc. Nous n’entendons : 

pas, certes, parler de l’action du corps, mais Tac- i 
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tiüii lie la pensée qui se trouve dans i<‘s niêin<*s 
conditions que si le corps agissait. De plus, on pri¬ 
sant ou fil ma ut, on rem [)1 il un temps qiit eût été 
('inployéà une des occupations dont nous venons 
lie parler; mais comme le plus souvent il-eiit été 
impossible, dans les conditions présentes, de satis¬ 
faire ces désirs ou ces nécessités, le tabac les éteint 
quand il ne les remplace pas. 

T 

Vieilpent les réflexions sur la force plus ou moins 
grande de riiabitiide, sur l’age, le sexe , le tempé¬ 
rament, le climat et les saisons. 


Habitude. — L’inlensilé du désir se règle sur le 
degré de puissance; de riiabituele : pour quelques- 
uns, qui iront que peu contracté cellc-ci, la ces¬ 
sation produira à peine le senti ment erunc priva¬ 
tion ; pour d’autrc's, outre l’en nui et le malaise 
d’esprit, la privation peut avoir les suites nuisibles 
d’iiU dérangement eie réconomie. Entre ces diffé- 
rcnces on peut observ(;r bien des nuances insen¬ 
sibles : chez les premiers, il u’ya jamais de danger; 
chez les seconds, il peut y avoir péril imminent. 
Le père de la médecine dit (Aph. 5o, sec. 2 ) : 

H y a moins de danger à crabnlre des choses aux- 
U (jueUes on est habitué depuis longtemps, et (fuipour- 
<■ raient'passer pour matn'aises en elles-mêmes, (fue 






(I des chases un.iuittc/frs on n'est pas hahilîtè et eepvn^ 
dant ma/lettres. >* 


L’hahitudo ne serait mauvaise qu*eii tant que le 
tabac deviendrait nuisible à récorioniie. Le tabac 
est bien véritablement un poison; mais, tournant 
dans le même cercle, nous trouvons que l’habiliide 
en est l’antidote le plus puissant, le plus énergique 
etloplussiir. Leconsommateurs’approprielcpoison 
atome à atome, molécule à molécule, mais annihile 
au fur et à mesure en lui les propriétés nuisibles 
de la substance. Il faut bien l’admettre comme loi 
de l’organisme, puisque c’est un fait de l’observa¬ 
tion. Lorsqu’on prend plusieurs jours de suite de 
la manne , celle-ci finit par ne plus agir comme 

purgatif, mais devient aliment; les Orientaux peu- 

■ * 

vent prendre sans inconvénient de fortes doses d’o¬ 
pium. iMilhridalc, roi de Pont, était tellement ac¬ 
coutumé à ])rendrcdc la ciguë, qu’il n’en éprouvait 
aucun nïal. No sait-on pas que le plus grand géné¬ 
ral des temps modernes pouvait avaler impuné¬ 
ment certaine quantité d’acide arsénieux? 

ri 

—Autant cbez l’homme adulte ou miir le 
tabac présente, en certains cas, des résultats avan¬ 
tageux, autant il est nuisible, non prineipaiement 
en raison de ses actions délériorantes eoiiiinc poi- 
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suii^ sur une ürgatiisalioii ciicorc faible qui dt:- 
inandc des développcmciils , or^^anisatioii qui ii’a 
pas pris assez de vigueur pour luller et détruire 
sans efforts les atteintes de la substance délétère ; 
niais il est nuisible en ce qu’il détourne les appé¬ 
tits naturels et les besoins de leur voie directe. 
C’est iine conséquence des principes que nous 
avons établis. L’enfant qui fume et en acquiert l’ha¬ 
bitude, épuise toutes les jouissances sans en avoir 
goûté aucunes; il élouffe d’avance les pensées qui 
plus tard l’auraient entraîné aux vrais plaisirs, aux 
sentiments élevés, à la prospérité même ; il eut été 
peut-être un citoyen remarquable, il ne sera sans 
doute qu’un crétin crapuleux. Expliquons-nous : 
Dans l’adolescence, lorsque le passage des conteni- 
plalioiis indécises à des peintures positives, source 
d’affections, est trop brusque, ces peintures pren¬ 
nent un nouvel aspect, de nouvelles couleurs, une 
signincation vraie ou erronée, dans tous les cas dan¬ 
gereuses ; le rideau a été levé trop tôt aux yeux éton¬ 
nés des néophytes pour juger là destinée ; alors il 
arrive que l’iniaginatidïi prend une fausse route, 
celle d’un précoce libertinage, et de l’usure pré¬ 
maturée des juuissanccs mondaines. Celte modifi¬ 
cation opérée par le pouvoir d’impressions pres¬ 
senties de trop bonne heure cl d’exemples funestes, 
a pour résultat de faire de trop bonne heure aussi 


h 












un lioniiiic (J'iin oiiiant. Kt ne doutons pas qu’ar 
lors,sous ce titre présomptueux, il ne lasse jactance 
d'un superbe épicurisme ; car, pour lui, un droit 
entraîne nécessairement tousceux qui en découlent. 

C’est à la sollicitude paternelle à veiller sur les 
précoces tendances des enfants, et à régler certaine 

Ji 

tolérance chez eux lorsqu ils auront acquis un déve¬ 
loppement suffisant de corps et d’esprit. « La jeu- 
ncsse est la fleur d'une nation ; cest dans la (leur (fuil 
faut cultiver le fruit. (Féxki.on). » 


Par les raisons contraires, il est éminemment 
utile au vieillard ; c’est par le tabac qu’il se sou¬ 
vient ; c’est par lui qu’il répété les joteis passées, les 
douleurs passées; tout un drame qui 5 ’est déroulé 
jadis; c’est par lui donc qu’il soutient son existence 
morale. Mais il y a bien des précautions à pren¬ 
dre : autrefois J dans la force de l’age, le tabac n’a¬ 
vait point d’elfet matériel sur lui; maintenant l’or¬ 
ganisme, qui peu à peu se détériore, perd chaque 
jour de sa puissance à émousser les armes de la 
matière toxique. Aussi, en dépit de l’opinion de 
Schrader [Disaert. de svneclute)., nous pensons que 
l’abus chez le vieillard est aussi dangen nix que la 
ci'ssation complète de rusage. 
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Sea^e. l^a coutume reçue jusqiiVi ce Jour semble 
avoir permis aux hommes J’tisage du tabac sous 
toutes formes, et ue l’avoir soulï'erl aux femmes 
qu’eu poudre ; elles ont pourtant levé le joug dans 
certains pays. En Afrique, celte question ii a jamais 
'-té une question de convenance; en Amérique, 
beaucoup de dames de maison se font moins prier 
de fumer les si bons cigarres de Virginie on de 
Ifavanno, que nos mijaurées d’accepter un petit 
verre de bordeaux ou de champagne. En Asie, où 
depuis Amurat IV et Scach-Abas, le jugement a été 
plutôt levé pour le tabac que pour le vin , les In- 
douses du Guzarale ne sont pas plus damnées en # 
fumant leur zevda-lambakofi^ que les sultanes elles 
odalisques leur ienidgc-kara-soit. E[i Europe, peu de 
femmes veulent fumer au sérieux ; à Paris, en par¬ 
ticulier, nous]ne voyons guère que quelques gri- 
settes fumer la cigarette, rarement culotter brave-' 
ment la pipe de terre, assez chez elles j un peu à 
l’estaminet populo. Nous ne pouvons ris(|uer 

aucune réflexion à ce sujet; la raison publique est 
seule juge arbitraire. Nous dirons seulement que 

Kevlius, en 171 5 , ne le trouvait contraire au déco- 

^ * 

rum ni pour les hommes, ni pour les femmes : non 
fierba rncolianœ usas levts noue maculam contrahal ; 
et que Ih'inteiua, de l'rancforl-sur-!e-Mein , pré- 


I 






tL-iidail qiril irélail pas plus nuisible à uu suxc qu’à 
l’a U Ire ( i ). 


Faille d’observalious, les acliotis delà ruinée sur 
la femme nous échappent ; mais il est présumalile 
qu’elles seraieiil les mêmes que sur riionime : di¬ 
sons pourtant que si nous en jugeons comme de la 
jioudre, les fêinines en feraient, comme de tout ce 
qui entre ptofondémenl dans lenrs alfections, plu¬ 
tôt un objet d’attrait irrésistible que de nécessité 
absolue.. 


Tempe rumen Is. On a dit une quantité de j:>lios<;s 
plus ou moins amusaiites sur cet article ; cela ne 
pouvait pas être autrement, tout le monde ne s’en¬ 
tend pas bien sur l’idée (pi’on exprime par le mot 
tempérament. 

A quels caractères physionomiques devonsriious 
d’abord reconnaître un tcni[)éraiiienl?à des symp¬ 
tômes physiques d’organisation, ou aux signes va¬ 
riés de la disposition des facultés instinctives et in¬ 
tellectuelles?— Aux uns et aux autres, puisqu’il y 
a fusion, ou |)lulôl concordance physiologique dans 

(i) Ita uiitcrsuchiing der Frngc : Ob galatiten Frattemimmer 
nicftl ebcH so wold , <iU Maans-personen tahack tu rauchen erlaubl 
itnd iJiri'i' gcÿttn dbeif ntitüc/isey? 
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le développement des organes el des agents qui 
semblent y présider. 


Tout d’abord, l’importance des elFets du tabac 
sur les dilFérents tempéraments réside dans la no¬ 
cuité ou rinnocuité; car s’il ne nuit pas à certains 
individus, les conditions de tempérament n entre¬ 
ront pour rien dans les avantages qu’on peut en re¬ 
tirer. Eh bien ! posons en principe que le tabac 
convient autant aux individus qui présentent un 
développement du foie ou desglandes, qu’à ceux qui 
sont sujets à la pléthore sanguine ou aux accidents 
nerveux. Ceux qui usent du tabac pour se procu¬ 
rer une évacuation de mucosités, opèrent par là 
une dérivation qui agit comme l’application cons¬ 
tante d’un exutoire quelconque. Combien de per¬ 
sonnes ont porté vésicatoires ou cautères une bonne 
partie de leur vie! Ce sont des sécrétions thérapeu¬ 
tiques qui ont pris l’importance de sécrétions phy¬ 
siologiques. Cette médication, puisque ce moyen 
deviendrait une médication, serait tout au plus 
favorable aux individus non liabitués olfrant une 
plénitude de fluides blancs. Mais, en dehors de 
cette conséquence théorique, voit-on fréquemment 
des suites graves survenir pendant cette évacuation 
chezles habitués, quelles que soient leurs organisa- 
fions particulières? Non. Pouvons-nous avancer. 
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avec les anciens, que c’est une vuie par iaqueUc les 

h 

habitués se débarrassent de la bile, des humeurs? 
Non , car alors les conséquences seraient immédia¬ 
tement très lâcheuses , ce qui n’est pas. Soutenons 
donc que, pour tous les tempéraments, pour toutes 
les idiosyncrasies, pour tous les individus, l’obser¬ 
vation générale dément aussi bien les prétendus 
avantages qu’eu retire un lymphatique ou un bi¬ 
lieux, que les atteintes supposées qu’en reçoivent 
les sanguins et les nerveux , eu tant toutefois que 
l’usage en est solidement établi. Qui ne sait qu’alors 
un manquement à ces habitudes comme à ces éva¬ 
cuations peut devenir funeste ? 


Encore les gens moroses et aux passions tristes 
peuvent en retirer des elfets aussi immédiatement 
favorables que les gens naturellement gais, en rai¬ 
son des influences morales ; en effet, le tabac pourra 
au besoin, et selon les circonstances, dérider le 
visage flu mélancolique, ce visage presque toujours 
creux et allongé, au teint pâle et livide, au regard 
sombre, aux yeux enfoncés, à la mine voilée; aussi 
bien qu’il attristera le sanguin, à la face épanouie 
et joviale, à la bouche et à l’œil riant , aux joues 
pleines et colorées, au teint fleuri et aux cheveux 
hlonds; aussi bien, il donnera vie ou âme au 
lym plia tique qui se reconnaît si facilement à sa 
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lourde et grosse ligure, scs joues Üasques, sou teint 
fade et blaiieliâtre, sa pesante mâchoire et ses 
veux indilfércnts dans leurs mornes orbites: aussi 

«r- ? 

bien qu il apaisera le feu du bilieux ordinairement 
si ardent, avec ses yeux étincelants et audacieux, 
soji front intrépide, ses traits mâles cl tendus, sa 
barbe brune et toiill'ue. 


De plus, il faut admettre <Ies variétés infinies 
d’espèces de tempérament, car les dispositions pri¬ 
vées, innées ou acquises , présentent des modifica- 
lions à rinfini; mais ces nuances sont si insaisis- 

I 

sables que, pour donner des règles à ce sujet, il 
faudrait compter d’abord presque tous les indi¬ 
vidus; totcapita, lot semus. Nous tenons à la masse. 


Ciimots, saisons, — Nous réunissons ces ques¬ 


tions. Le père de la médecine avait déjà remarqué 
que les saisons n’étaient que des climats transi¬ 
toires. Tous dans leur pays, hommes du Nord 
et du Midi , à quelques variétés de coudrions 
habituelles de vie et de constitutions organiques 
près, ressentent, proportion gardée, les memes 
effets d’une iiilem]>érie. Kl ne perdons pas de vue 
qu’ils modifient leur nature en raison des latitudes 


sous lesquelles ils vivent. Sî au Nord ils voilent sous 
un silence énergique leur puissante activité, au 
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Midi, ils »c cossciit de rcpanilrc au-didiors les leux 
de leur vive intelligence; si le tabac prêle des pen¬ 
sées profondes aux uns, il prèle aux autres de bril¬ 
lantes rêveries. 


Foiirlaiil, disons eu tbese générale, que, sous le 
point de vue hygiénique, l’usage du tabac est plus 
iininéfliateinent favorable sous les latitudes froides 
et buinirles que sous les latitudes chaudes et arides; 
en hiver qu’en été; par les temps froids ou chauds 
niais humides, que parles temps chauds ou froids 
mais secs. La raison s’en trouve toujours dans 
relfel des iniliienccs. 


Au point de vue de l’action sur les organes, la 
salivation et révacualion de mucosités nasales peu¬ 
vent, jusqu’il un certain point. dériver les liquides 
provenant de l’absorption de vapeur aqueuse sou¬ 
vent chargée de particules invisibles et délétères, 
(^est par cet te raison qu’il est conseillé aux marins, 
aux soldats, aux pécheurs, aux chasseurs, aux gar¬ 
diens de nuit, à tous ceux enfin qui voyagent dans 
un air nébuleux ou [)luvieiix. Tenez, voilà enconî 
une raison que chaque fumeur va comprendre : On 
<lit que dans les fortes chaleurs de Tété la pipe 
sèche la gorge ; personne iTa pensé que c'était par 
la tempérâtnrcMle la (uniéc; mais il est de toute 
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évidence qne l’appel de fluides vers la bouche , s’a 
joutant aux pertes subies par la sueur et la perspi- 
ration insensible de la nieiubrane pulmonaire et de 
la peau, perles qui épuisent lorsqu’elles sont por¬ 
tées trop loin, réconomie refuse, en certains temps, 
à cet appel, de nouveaux fluides à la bouche et 
rarrière-bouche. 


Ceux qui ne crachent plus en fumant ou chi¬ 
quant, ceux qui ne mouchent plus en prisant, sont 
soustraits parla aux bienfaits d’une évacuation que 
peuvent rendre nécessaire les dispositions anor¬ 
males de certains individus, une surabondance de 

liqui<les ou les conditions défavorables du milieu 

. * 

atmosphérique. C’est un point que les individus et 
surtout leur médecin ne doivent point perdre de 
vue; car cet état se trouve quelquefois le passage 
de l’état de sauté à l’état de maladie. Oc sont des 
observations d’hygiène et de thérapeutique qui 
peuvent expliquer à rhomine de lart, d’un juge¬ 
ment seivère et droit, les tendances à acquérir cer¬ 
taines maladies. 


Au point de vue de l'action sur le moral, les cli- 
uiats et les saisons concourent pour quelques ti¬ 
tres à la satisfaction plus ou moins grande que le 
tahar procure. 1 /Anglais. le Holiaiulais. l'Allemant) 



sont oiiclitis à penser, parce cpie leur ciel sombre 
cl brumeux dispose à une triste cl morne, mais 
profuiule rêverie; le tabac est un précieux atlju- 
rant. L’Italien, l’Espagnol, le Turc sont portés 
aux passions vives, parce que leur vaste ciel bleu, 
qui le jour semble en feu, la nuit couvert d’un 
voile transparent à mille nuances, dispose aux folles 
et passagères rêveries; le tabac semble là un moins 
puissant auxiliaire. Son besoin est, chez nous 
ccmimcchcz eux, mesuré aux variations de la tem¬ 
pérature, à l’aspect du ciel, à rinflueiice idiosyn¬ 
crasique par rapport à ta densité, la couleur et 
l’électricité de l’air, à la constitution medicalej, et ses 
bienfaits sont compassés sur les capacités des sur¬ 
charges de ratmos|>hère. 


Ainsi variées, selon les conditions d’existence, 
selon les dispositions de l’esprit, les influences se 
trouvent aussi variées selon les positions dans les¬ 
quelles l’homme sé trouve. 


Avant de développer ces influences, nous de¬ 
vons , pour la vérité plutôt que pour formuler une 
excuse, rappeler qu’il n’y a que les choses puis¬ 
santes d’action qui ont trouvé pour les profaner des 
mots de divination ou d’abjection. Il n’y a pas de 
milieu, ou il faut en faire un objet de cult<; ou 
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un objet de réprobation , <îe haine ou d’aniour; 
nous devons ou prôner ou avilir, comme si l’exal¬ 
tation devait toujours être la compagne de Téloge, 
et le dégoût l’expression du mépris. En travers de 
certaines susceptibilités , la justice nous fait choisir 
l’éloge. 


1 /acle de priser ou fie fumer est un acte de sou¬ 
lagement. Dites, vous, qui vous êtes recueilli dans 
cette concentration, qui y avez absorbé tous vos 
sens, laissant un libre cours a vos poétiques éléva¬ 
tions; dites, s’il n’yapas quelque chose des divines 
impressions d’une muette prière de l’âme croyante 
qui s’agenouille devant Dieu et se console au milieu 
des gracieuses spirales d’une fumée de benjoin qui 
brûle dans la cassolette du desservant; quelque 
chose de la parole intime d’un défenseur à un ac¬ 
cusé, d’une lettre d’amante qu’on croyait infidèle; 
ou dites les choses plus ccirtaines que la pipe de dé¬ 
charger le poids d’un terrible regret; dîtes s’il n’y a 
pas quelque chose de la joie forte , réelle et su¬ 
blime qui accompagne un pardon de mère; s’il n’y 
a pas avec cela un peu de ce courage qui naît dans 
l’homme, pour soutenir l’homme; de cet oubli d’un 
passé sombre pour faire place â l’espoir d’un riant 
avenir; de la résignation , dans ce moment si pas¬ 
sager où on va puiser dans cette autre boîte de 














PiUidort;, [>uiscniY'lle no laisse jaininsôcliappor l'os- 
pcrancc , moment qui fait traverser (ians le cœur et 
dans la lôle de l’homme toute la pensée de l’expres¬ 
sion (riloracc, h// desperandum ? Mais qui n a pas 
ressenti quelques-unes de ces impressions, douces 
comme le sourire, grande commerélonnemenldu 
beau, ignorant la participation du tabac? L<ii, que la 
destinée a fait confulent de tontes les infortunes, 
dépositaire des secrétes confessions du cœur, prêtre 
sans voix et sans parole, livre pour taire méditer;et 
toujours conseiller, toujours généreux, toujours 
prêt à donner la récompense des bonnes actions; 
miséricordieux comme le plus pur de l’ânie, comme 

I 

la miséricorde de Dieu; et pourtant sans ostenta¬ 
tion , timide , et donnant le bien sans montrer que 
c’est lui qui le donne; car on ne pourrait douter 
que la pipe on la tabatière pousse souvent à une ac¬ 
tion uiacbinale et fasse par là macbinalement ré- 
tléchir, c’est-à-dire, demander la tbree de lutter 
contre les douleurs. 


En elfcl, une partie du inonvement qui a pour 
résultat l’accomplissement d’un besoin du corps ou 
de l’esprit est soumise, en certains temps, aux dé¬ 
terminations raisonnées de rindividu ; une autre 
partie, en d’autres temps, est exécutée sans sa par¬ 
ticipation. Ee fumeur sait bien qu’il allume sa 













pipe ; lUiiis après , il fume quelquefois saiisavoir 1 
conscience de fumer. 


a 


lU ce n’est pas seulement dans le recueillement; 
mais dans toutes les situations de l’ame; sa puis* 
sance même sc grade à Icxaltalion de lesprit. 
Viennent les moments de jouissance, viennent ces 
instants où la joie éclate par tous les pores, où le 
cœur rit à se briser; cette exaspération , ce délire 
qui résume aussi bien une caresse des sens qu’une 
satisfaction d’amour-propre ; voilà iin remède dont 
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le malade pèse seul les doses. Comme nous l’avons 
dit, l’excès de plaisir fait souffrir comme l’excès de 
peine, c’est la sensation poussée à un degré insup¬ 
portable; c’est le détraquement des barrières qui 
limitent l’espace de la tranquilUé du cœur; c’est 
une maladie dans l’état de joie , une maladie 
que le tabac peut encore pallier. Pourra-t-on dou¬ 
ter des vertus d’une plante qui adoucit et renfl 
plus supportable le bonheur et le malheur ? 

Une réüexion : Nous avons adopté cette épi¬ 
graphe : Le tabac est'^ de toutes les plantes modifiant 
par leur emploi usuel les fonctions de Céconomie^ celle 
nui a leplus d*action sur les facultés du cœur et de l’es¬ 
prit. Ainsi le thé, comme excitant diffusible et en 
raison de son action diaphorctique, procure aux 












loiictioiis de réconotiiie un jeu iacile et bieniaileur, 
mais ri’agîl, par sa propriété légèrement antispas¬ 
modique, q ue co nmie sim pie calman l de l’éré l his m e 
viscéral et cérébral ; le calé, comme excitant des 
foiictioiis de l’encéphale, agit sur l’esprit d’n ne 
manière marquée , mais exagérée quelquefois ; 
tandis que le tabac a une action lente, obscure 
mais sensible sur les fonctions sensoriales et aflec- 
lives, et. de plus, puissante quoique calmeet mo¬ 
dérée , mais évidemment appréciée par ses prosé- 
lites, sur les facultés de l’esprit. 


Chez l’homme isolé et livré à lui-même, c’est un 
délassement qui aide à rêver seul, ainUTseid, vivre 
seid. 


Uêver seul : eli oui! car c’est se procurer un 
somniell factice du corps pendant que l’esprit crée, 
s’impressionne et grandit, que rimagination voyage 
pour passer d’une terre à raiitre, d’une rive à 
l’autre, d’une mer à l’autre, pour voir là des vieil¬ 
lards et des enfants qui soudreiil, des femmes qui 
sourient en dansant au milieu d’hommes qui les 
prostituentdeleurs regards; là des Gérontesavides, 
là de jeunes nobles de cœur , des hommes qui ne 
vivent plus qu’avec l'air du passé, des hommes qui 
ne respirent que l’air fie ravenir ; au-dehors . des 
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vaisseaux qui bonibarcJeul des villes ; au dedans, dos 
ouvriers qui usent leurs bras et leur intelligence 
pour nourrir une feimne, qui allaite et caresse des 
enfants qui crient, ou plutôt enrichir encore de 
riches fainéants ; voir une foule de tableaux qui font 

V 

mal enpassanl à des tableaux qui réjouissent; une 
main inconnue qui soulage la faim et la misère ; 
un père et une mère qui embrassent leur enfant 
qu’une longue absence avait séparé doux; les tra¬ 
vaux dosciiamps, le bruit des villes; une ieuiio 
femme qui chante en berçant un nouvean-né; un 
innocent libéré; un peuple qui renverse ses oppres¬ 
seurs et se gouverné seul; tous les spectacles enfin 
qui remuent dans l’ânie les sentimeiils d’amitié ^ 
lie douce compassion , <le nationalité et de gloire. 


UévoV seul, c’est refaire la nature et façonner à 

‘ > 

son caprice les dons qu’on en a reçus; c’est encore 
arranger son existence dans raveiiir, lui faire traver¬ 
ser tous les malheurs pour la garder heureuse ; pres¬ 
sentir la joie et la douleur, jouir de rune et triom¬ 
pher de l’autre; un rêve, c’est la conteinplatioii, 
l’agitation et la vie de l’esprit, son action sur lui- 
même dans la paralysie du corps; c’est l’usure de la 
vie par l’oubli du tem])S; c’est la perle de l’instant 
qui s’échappe du [)résent pour se perdre dans le 
passé sans écouter le temps ; (îar sinon ce serait riti- 
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qiiiélixle, f^ll’iiiquiéliide est rarideel âprcîiçustalioi) 
de l’attente, l’absence d’une satisfaction espérée , la 
curiosité desavoir le résultat d’un calcul du hasard, 
la faim avide de l’avenir; donc la consommation d’un 
temps d’aspiration riante; voilà le moyen , l’insou¬ 
ciante rêverie,voilà le bu l. Etonnant prestige! Quand 
ràme se fatigue de celte insouciance , le tabac crée 

I 

alors des émotions par le songe d’un drame, dont 
rillusion trouve encore un gracieux dénouement, 
puis anéantit les terreurs pour donner de nouveau 
place à riiidifférence. 

Ou bien encore, c’est rhalluciiiation des sens delà 
vue ou de l’ouie, pour revoir une patrie qui n’a 
pas été la vôtre, des amis que vous n’avez jamais 
viisetdes femmes que vous n’avez jamais aimées; en¬ 
tendre le bêlemeiitdes chèvres sauvages dans des jar¬ 
dins anglais , des musiques suaves et harmonieuses 
dans la voix des bergères liinousiiies, pour retomber 
ensuite au milieu de la l’ouie bruvante de Paris. 

V 

Si ce n’est une hallucination, ce sera pour l’exilé, 
I)Our le prisonnier, pour le paria , le transport de 
la pensée dans une patrie, une famille, vers des 
amis qui compatissent aux peines; pour l’exilé, la 
saveur douce, l’odeur suave de son tabac rappellent 
<'eliii <lonl il usait au milii'u des siens; moments 

























Iiciiroux qui prophétisaient sans cloute le buiihciir, 
mais dont il retrouve les impressions variées, pres¬ 
que les mêmes délices renaissant à chaque bouffée, 
à cliaque prise; ne sont-ce pas des movens de-dé- 
vorer Tespacc et les temps? Pour le prisonnier, 
c’est ntl muet accorrl au grand concert de la société 
qui se divertit, danse ou pleure autour de lui ; une 
diversion aux regrets d’un effroyable passé pour lui 
faire écouter derrière les barreaux de fer la foule 


qui s’agite, murmure, souffre, jouit, nel’attejul pas, 
ou oublie de l’attendre, et euliii lui doiiucr l’espoir 
de s’unir bientôt à elle; pour le malheureux rejeté 
et proscrit, au milieu du monde, c’est encore une 
consolation dans la privation des jouissances que 
ce monde eût pu lui faire goûter, si ce n’esllagus^ 
talion factice de ces jouissances. 


I.es rêves tiennent à eux seuls tous les bonheurs; 
ce sont des images eu beau qui adoucissent le rude 
désaffections. L'illusion adoucit mieux le cœur cpie 


la réalité; car l’ilhisiou , les facultés de l’esprit étant 
saines, vaut mieux que la réalité; l’illusion avec la* 
. réalité ne vaut guère mieux que la seule illusion : 
c’est la voie la plus sûre pour arriver à remuer 
riiouiine dans ce qu’il a de meilleur. Cabanis a dit; 

« Ou adore les puissances invisibles comme sa maî- 
tresse, peul-être uuiï|tiemeul parce qu’on adon% ou 
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([11011 a besoin d’adorer une inailresse ; parce cjuc 
cel insatiable besoin de sentir, dont on est tour¬ 
menté, ne peut toujours se satisfaire suffi somment 
sur des objets réels. De là iiou seulement résultent 
beaucoup de jouissances et de bonheur pour le 
moment, mais naissent et se développent la plu¬ 
part de ces disposilioiissyinpatliiqueselbienveillaii- 
tes qui seules assurent le bonheur futur et des in¬ 
dividus qui les éprouvent, et de ceux qui, <laiis la 
vie, doivenl faire roule comniuiie avec eux. ■' 


Aimer seul : c’est le mot et l’idée suhliinedii deV 
vouement; ce n’est [>as seiilemenl une restriction 
(le volupté , de crainte ou de jalousie, c’est le pas¬ 
sage de rini inanité enlièredans le cœur de rhonimo; 
c’est toute la charité *le l’Evangile; c’est la bonté 
instinctive, spontanée , calme, silencieuse, et poiir- 
laiit ardente, qui porte à rallégeinent de loules les 
souffrances nobles ou vulgaires; c’est la partici¬ 
pation par le désir à l’intérêt cominun de la so¬ 
ciété; c’est la bienveillance inffnie pour toutes les 
passions tristes, dc^courageantes , mauvaises par 
leur rage et leur désespoir; c’est la pillé [jour la 
llélrissure, rcnlliousiasmc [jour le désintéresse¬ 
ment ; c’est une mystérieuse sym|>alliie [jour le 
bonheur d'autrui ; ce sont encore toutes les jouis- 
sanc('s d’un amour de famtlle; la sollicitude d’un 
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père qui se consulte sur l'avenir de ses enfants, 
d'un nis à établir, d’une fille à marier selon son 
cœur; les méditations d'un fils qui se consulte sur 
le goût de sa mère, pour la surprendre un jour de 
fête; la résignation dans la douleur pour ne pas 
verser une larme dans le sein d’une sœur ou d'une 
mère, larme qui pourrait chagriner cette sœur ou 
cette mère; le souvenir d’un frère qui a partagé nos 
amusements et nos chagrins d'enfant ; les pleurs de 
joie à'un retour, et les pleurs de tristesse à un dé¬ 
part ; c’est enfin le transport de la pensée vers une 
amante qui n'est pas là ; que fait-elle à celte heure? 
Oh! sans doute, elle arrange les fleurs qui la ren¬ 
dront plus brillante ce soir au bal; non, elle lit'; 
elle réfléchit, elle pense peut-être à moi ; at¬ 
tendez, elle se lève , vient regarder les passants à sa 
fenêtre ; comme elle est jolie au milieu des fleurs 
de son parterre aérien; elle ne peut les déparer; 
mais elle regarde dans la rue; elle sourît, à qui? 
Un homme entre, il lui presse la main ; Dieu! il 
l’embrasse!,.. Ah! merci, pipe ou tabatière, ce 
n’est pas un amant, j’ai reconnu son père. — Que 
n’est-ce pas encore qu'aimer seul? après aimer 
deux , c’est ce qu’il y a de plus beau , quand une 
fureur jalouse iie prend pas au cœur comme un 
remords du bien qu’on a lait, 
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Vivrt; seul : J*our l’homme isolé ijuî travaille de 
la léte ou des bras, tout est néant .mtour de lui; 
loin de l’agilalion et du bruit, il n’a d’imnee ou (le 
souvenir de la vie que son tabac qui bride (i); il 
ne songe plus au luxe, à l’or, aux inutiles prolu- 
sioiis des unes, à la tristesse, aux besoins et aux 
[irivations des autres; ü occupe son esprit et sou 
corps aux exigences d’une nécessité actuelle. Là, 
c’est le poète qui traîne son imagination dans les 
chanifisdu mysticisme: pauvre occupation, quant 
à son utilité, lorsqu’elle n’a pour but qu’une jouis¬ 
sance privée, une volupté égoïste; mais sublime, 
lorsqu’elle est une consécration au bien d’aiitrin , à 
l’instriictiou et au développement de rintelligeiice 
des autres, c’est-à-dire lorsqu’elle tend à montrer la 
voie par laquelle doit arriver le inessiedu bonheur 
dans l’avenir des peuples. Là, c’est l’écrivain quia 

I 

observé et se souvient; il amuse ou attriste, mais il 
impressionne toujours plus ou moins, selon sou ta¬ 
lent; c’est une forge continuelle des iristrunieuts 
ou de jouets de nos occupations d’es[>ril; avec lui 

(i) La combiislion a toujours etc prise cuitmie Icrtiic de 
comparaison des phénomènes (jui se développent depuis l’ori¬ 
gine jus<iu*à la lin de rexîslence. Le poète Aris avait directe¬ 
ment appli<{ué celte comparaison au tabac dans son poeme 
adressé à Bigat : 

Kft nosirœ exemi)l<v’ cila:, liig<tlc , tabdcuf 
l*l fl mu !i périt f ut pulvis et ut fjliitm. 



























— i:i<> — 

le inonde se repose ou travaille; il reuiplit; auss* 
bien le vide des récréations des uns , qu’il est aux 
autres un sujet de labeur. Là, c’est riiomme de la 
science; soit le chiiniste qui manipule, soit le chi¬ 
rurgien qui nécropsie, soit le physiologiste qui ex¬ 
périmente, soit le mathématicien qui rumine un 
problème, soit le méilecin qui consulte. Là. c’est le 
peintnï qui dispose les personnages d’un tableau 
pour le musée, le musicien qui compose un opéra , 

l’acteur qui répète un rôle ; tous, enfin, ces per- 
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sonnages qui se concentrent dans leur imagination, 
leur science, leur art, pour faire surgir des traits 
d’esprit, de génie ou de vérité Dans celte conti¬ 
nuelle laboration du cerveau, dans cette réaction 
incessante des impressions extérieures vers le centre 
des facidtés, dans celte exjtression continue qui 
iloit faire jaillir la création ou les rayons de bonne 
vue, comme l’eau jaillit d’une éponge, dans celte 
conceiitralion et cel épanouissement de l’intelli¬ 
gence , disons que, pour beaucoup, la pîpe si 
souvent reprise, si souvent abandonnée , la prise 
qui succède si souvent à la prise , sont des armes 
puissantes de celte concentration et de cet épa¬ 
nouissement, (le cette action incidente et aiia- 
(^amptique de l’esprit. 


Là , c’est riiomme qui n’est ni artiste ni maebine, 





























ou plu lot qui est run et Tau Ire ; qui polil de ses 
ninins ce que son esprit a trouvé d’ardu dans son 
travail; qui est l’architecte et le maçon d’un nu’u- 
hle ou d’iin înslritinent ; qui arrange avec son 
goût ce qu’a échafaudé la force de ses poignets; qui 
enfin est l’auteur et l’éditeur de ses objels d’indus¬ 
trie. 




Là aussi, c’est riiomiiie que le hasard a fait un 
grossier rouage, qui tourne dans la grande méca¬ 
nique vitale; Sausainhilioii ni regret, avec la seule 
constance de ses instincts , il ne veut être ni es¬ 
clave ni roi, mais il défend sa place. Oh ! il a bien 
du mérite celui-là ! il lime la sougarde <les fusils de 


notre armée, et les clefs de nos prisons avec le même 
courage qu’il maçonne des murs de fortifications et 
«les arcs de triomph(î. Il est grand ; car, servant 
chaque jour la patrie , il mérite d’elle , et ne (de¬ 
mande pas de récompense ; il a nos sympathies, car 
chacun de ses jours est utile à ses concitoyens ; eh 
bien! il se concentre aussi, lui, ])uisqii’il est isolé ; 
et si , honni et rejeté par les grands qui se font la 
vie heureuse en lui faisant la vie pénii>le , il rit 


sous latumée d’une pipe qui lui donne du c«>urage, 
<’est que , fort de sa conscience, il trouve «Inns sa 
conscience la (orct; «h^ mépristu' hi mépris. 
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A vous, jjriseiirs et f iimeurs, |>Jiis de tabac! alors 
|>ücte, plus (le poésie iiî d’anioiir ; peintre, plus 
d’imagination et de coloris ; compositeur, plus 
(rinspiralion ; savant , plus de science ; mécani¬ 
cien, plus d’art; ouvrier, plus de courage et de ré¬ 
signation ; vous êtes presque tous des corps luala- 
■ <les et flétris, non de fièvre , niais de langueur; 
vous avez le sang glacé, jtarce que votre âme , qui 
n’a plus ni force ni feu , est dans rabattement 
sous le jioicls de la privation. 


Ob ! mais quand l’homme seul ne rêve , n’aime 
ni ne vit qu’au-rdelà de son présent, il peut jouir 
eneore ; il s’élance hors de la vie terrestre, divinise 
son existence ;‘Ce ne sont plus les sens qui savou¬ 
rent cette fumée, c’f^st son âme seule, son âme qui 
l’étudie, l’analyse, s’identifie avec elle, pour se per¬ 
dre ainsi dans l’espace; voilà le poctisme de l’action. 


Dans ces nuages de fumée qui ondoient çà et là, 
il y a (les images , des peintures, des problèmes, 
tout nn musée , tout une géométrie* ; il y adesan- 
g(îS , des démons, des caractères étranges, des cer¬ 
cles microscopiques, des cercles gigantesques , des 
globules , des montagnes, tout un inonde écrit en 
stu[n<‘s iuconiiiis, en lettnts cabalistiiiiu^s. 


















Voilà Dieu nui descend, sur son trône radieux , 

* « 

au milieu des séraphins pour nous juger, nous, 
êtres immaculés ou satans terrestres ! Voilà le ciel 
avec ses élus qui jouissent de la béatitude infinie, 
ou avec des esprits de ténèbres qui alimentent le 
feu flamboyant des expiations. Erreurs !' 


Voilà line bien jolie tête de femme î comme je 
raimeraîs si elle était vivante, comme je caresserais 
ses cheveux; comme je collerais mes lèvres à scs 
lèvres. Bonheur ! 


L’horrible tête de vieillard ! il grimace le déses¬ 
poir dans sa longue barbe grise; il éblouit par le 
feu de ses regards ; il menace de tonte rexjiression 
terrible dosa physionomie. Malheur! 


Voi là d es vierges couronnées qui semblent chan¬ 
ter des hymnes (raniour et de gloire. Espérance! 


J/inimeiisi(c avec ses mondes, ses habitants; 
que de voyages dans les cieiix , que de choses el- 
Iravantes et curieuses dans ces voyages ! tout une 


mythologie nouvelle entée sur raricieiine : des cen¬ 
taures, des tritons, tles syrènes qui se sont échan¬ 
gé quelques membres ; des léles d’aspic à des élé¬ 
phants ; des qin*iies de crocodile à <les chit'iis de 
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clïîisse; (Ins inotislres énormes et hideux comme le 

>P 

phoque avec des cornes de cerl'el des harl)es de 
haleine; enfin des figures horribles d’animaiix, 
dont il n’existe pas de fossiles » qui liurltnt en 
montrant des gueules béantes, alïrenses par leur di“ 
meiisioTi et la présence de longues dents aiguës ; li¬ 
gures qui magnétisent parla puissance du regard! 

MaU l’esprit se fatigue bientôt de ces visions, 
pour la description desquelles il ya tout un livreà 
faire, et s’endort bercé par un espoir de bonheur 
et de fortune. 


(!es phénomènes d’erreurs ne s’expliquent que 
par la confusion des notions dir(îctes et distinctes 
qui viennent des choses saisies par les sens, avec les 
impressions spontanées du cerveau ; confusion 
d’on naissent des images méconnaissables, apparte¬ 
nant aussi bien au vrai qu’au faux. 


Prévenons une objection : ces improssions sont 
des rirna que beaucoup éprouvent à peine, et qui 
tlu reste ne sont d’aucun poids dans la balance des 
félicités de riiomme? Des riens! mats en quoi 
consiste donc le ])unheiir, sinon dans l’acte qui fait 
passer le cœur d’une occiipalion agréabh* à uikï 
<uilre, d’une salisfaclion à une auln*? la: bonln’iir 
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n’f'sl point dans l’iiistanl (’i)gi(it'do déüraiilos oxla- 
ses, mais (ians la paisible jouissance d’iiii bien- 
être corporel et moral, dans l’acte des sens 
d’iin Iiomnie qui découpe pièce à pièce les parties 
qui composent te plaisir, et en savoure nue à une 
les parcelles ; comme il s’est délecté, une fois 
dans la vie, des voluptés ineH'abb'S d’un amour 
en détail, c’est-à-dire les préliminaires, les aveux et 
la récompense. 

Pour tous donc , c’est un foyer <le consolations; 
un foyer où chacun, dans la solitude , va trouver 

V P 

des inspirations et du courage; privé des paroles 
douces d’une mère ou d’une épouse , on retrouve 
là ces paroles; c’est une aine, une passion, une 
fortune; c’est un don de Dieu : Dem nobis fuie olia 
feeit‘, l’exilé revoit sa patrie, le prisonnier sa famille; 
d’une vie éloignée enfin, on peut, à son gré, en làire 
une vie présente. 

(i) « Le bien-être n’est pas toujours dans un rapport direet 
avec l’énergie vitale. Celle-ci peut être quelqucTois .'•i t'orlc 
qu’elle occasionne par cela même un sentiment habituel d’in¬ 
quiétude et de malaise. Cardan raconte que lorsqu’il se portait 
bien, non seulement il était lourmeulé de l’activité la plus 
inalbeureusc, mais qu’il se trouvait alors pres<]ue incapable 
(le l’altenlion qu’exigent les travaux de l’espiit : pour jouir 
de toutes scs laculiés morales, il avait besoin d’êt>‘e malade, 
ou de fixer celte inijinéiiuie dévocanie par des douleuis arti— 
tici(illes, n CxttAMs, 
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('lu'rclioDR au intlicii du nioiidt* : uoiis n'troiivo 
roiisoncoiT; là, ocl amour exceiitrique, le même 
anachorétisme, mais au mtlicii de la foule ; cet 
amour isolé et caché dans cette foule, comme isolé 
et caché dans une étroite mansarde, iNous retrou¬ 
verons l'homme portant dans sa poche sou bien, 
comme jadisBias,dans satête; richedanssa misère, 
supportant plutôt les attaques et les tortures de la 
faim que la privation du tabac ; ne vivant presque 
plus que par cette jouissance, et préférant supporter 
les autres besoins,que faire une concession à celui-ci. 

Voyez,au milieu d’uii groii[)e d’enfantsqui jouent 
à côté d’une femme qui s’occupe des soins du mé¬ 
nage, l’ouvrier grave et silencieux dans son travail, 
fait jaillir de l’angle de sa bouche des vagues de fu¬ 
mée , qu’une main d’enfint dissipe au milieu des 
rires, lorsque celte main peut les atteindre, mais 
qui vont se Ijriser sur le plafond noir, lorsqu’ils ar¬ 
rivent intacts. A travers les traces de soucis préma¬ 
turés, et l’image d’une vie usée, avant l’àge, par 
les veilles, vous reconnaissez sur son visage le sceau 
d’un tranquille honiiciir ; mais s’il devient tout à 
coup grave et morose, si son visage se plisse dés¬ 
agréablement , c’est que demain il se privera de 
tabac pour donner du pain à ses enfants; ses en¬ 
fants vivront, mais lui soiilfrira puisque les paroles 





























«l’une Itîinme aijiiée seront insuHisanles pour le 
consoler, lui j>rivé d’un antre ami. 

Ailleurs, ailleurs : parcourons la société où, lu- 
inant et prisant, les lioiniues )oiiissenI et vivent en 
corn ni un. 


Parcourons les tabagies hollandaises, llaniandes 
et anglaises, les brasseries allemandes. Là, chacun, 
accoudé sur une lalile de bois jaunie par la bière, 
fume et boit; car la bière fait aimer la pipe, la pip»; 
donne du goûta la bière. I.es sourcils rabattus, cau¬ 
sant else comprenanldii regard, clia'cun estabsorbé 
par l’étude des physionomies cl la giislallon pro¬ 
longée de la fmnéc narcolique. Arrêtons-nous iin 
instant sur ces types, qui sembleraient [lerdus dans 
les siècles, sur ces figures statuées d'une ex pression 
morne et pourtant passionnée ; d’un phlt'gme em¬ 
preint d’une grande et riche beauté d’intelligence. 
Otez à toutes ces têtes poétiques, rêveuses et pro 
fondes, qui frappent à leur aspect, ôtez la longm* 
pipe d’écume ou de porcelaine, et il ne restera qui 
d<îs têtes graves et mystérieuses, qui sembleroiil 
plutôt conspirer que méditer au lieu de ce regard 
pénétrant, de ce sourire soml)r«\ de ce front jïâle et 
réüéchi au heu de cette conltunplalive philosopltii* 
<le cette morne alt<‘iilion , «Umu^IIc attitude aisée «'1 




























îitsuiiciaiile 


il ne reslera ni enthousiasme, ni ac* 


tivilé (l*es|>rit , ni stoïsine ; il ne restera à ces pâles 


et (roicls visages que l’expression d’un bien-aise 
guindé; an lieu d’une pensée généreuse, d’un tra¬ 
vail politique, ou plutôt d’une inquiétude charita¬ 
ble, il ne restera qu’une immorale empreinte d’é¬ 
goïsme (i). 


Jetons un coup d’œil sur l’Espagne : Dans les ca¬ 
barets , dans les maisons ))articiilière5, dans les 
rues , sur les places, voyez, surtout à une époque 
comme celle-ci de tourmentes civiles, sous la lo¬ 
que, la veste de peau de bêle et le petit manteau 
rie rigueur, ces liommcs en groupe qui, tous de¬ 
bout, la cigarette de papier de Barcelone à la bou¬ 
che, SC serrent, se rapprochent, mais avec dé¬ 
fiance; ces honinies, qui portent l’orgueil et l’a¬ 
mour bien haut, souvent inactifs fies bras , si ce 
n’est pour obéir à leurs passions; ces hommes 
bruns et bilieux à l’excès ; ces hommes dont le feu 

du cigarre n’elface jamais le feu des' yeux, yeux 

« 

fixes ou sauvages, doux ou terribles, amis ou me¬ 
naçants, qui portent si bien l’empreinte de tous les 
sentiments qui impressionnent et émeuvent; les 
hommes, que deviendraient-ils sans tabac? 


(i) Paris possède quelf|ues-uns de ces types dans certaines 


brasseries fondées 


à l’ittslar de celles de Strasbourg'. 
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ClicrclioiïS eu Orictil : Qui peut remplir les jours 
trinertie dans laquelle sont plongés les hommes? 
l'ouchés sur fie moelleux divans, au milieu de 
femmes languissantes d’inactivité, ils ont une vie 
bien triste à force detre inrioleiite, bien fatigante 
à force d’être monotone; il faut . pour ces<êtres, 
qui n’ont de l’espèce humaine que le corps , qui 
n’ont des jouissances de l’espèce que le sommeil, la 
table et les voluptés d’amour, trop grandes pour¬ 
tant pour qu’ils en connaissent l’énigme, la mort 

I 

d’un temps qui les épuise et les énerve; mais, chez 
eux, le tabac est plutôt un moyen d enivrement 
physique qu’un moyen d activité morale, une satis¬ 
faction à un besoin de sensualité qu’une satisfac¬ 
tion à un besoin de méditation. 

Knfin pour prendre une contrée qui, par rapport 
à nous, forme le quatrième point de la croix du 
voyage de notre pensée , passons en Amérique pour 
admirer rirrénécliie expression de figure des natu¬ 
rels qui. assis en rond , fument le calumet, dans 
une posture d’oisiveté, et d’un air presque sérieux. 

Maison le tabac tient la plus grande place réser¬ 
vée , c’est dans nos estaminets silencieux comme 
les brasseries du Nord, ou bruvants comme iin tri- 
pot de filous. Nos estnniinels, on la conversation 

1 f> 



















usUatilôt (i'oidomciU polie, tantôtaiiiinée, pourtant 
presque toujours intime, liante , communicative, 
indiscrète même , tant la fumée est capricieuse par 
la disposition des lieux et des esprits ; tant elle 
<lonne un plaisir morose quelquefois, follement 
irréservé souvent, mais du plaisir et de la tran¬ 
quille satisfaction toujours.* Dans nos réunions pu¬ 
bliques, se font toujours les assistances communes 
à un plaisir commun, quel que soit reflet du plaisir 
sur chacun en particulier. 

IvC tabac s’agence encore admirablement dans 
une barque pleine de joyeux amis, qui chantent 
quand iis ne fument pas , qui fument quand ils ne 
font pas de la musique ; chant qui se mêle au mur¬ 
mure cadencé et plaintif de l’eau battue par la 
rame; musique qui se mêle au claquement faibleel 
mystérieux des lames qui se brisent sur le flanc du 
•bateau; chant et musique qui se prolongent sur la 
surface ipolie des eaux, pour aller se heurter et sc 
perdre sur le rivage , el faire place à des nuages 
d’une fumée qui ondule, vacille et tremble comme 
les réponses de l’écho. 

Oiï il assiste, mais sans âme pour faire rêver,, 
n’ayant que des palais insensibles à chatouiller, et 
un sang épais à émouvoir , c’est au milieu de l’or- 

















«rie. entre des hoiiiines ivres de vin et d'aiiiour, 
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brutes et dégoûtés, et des femmes belles de figure, 
mais horribles de gaîté, assoupies par un atmos¬ 
phère de volupté et les crises hideuses de leurs 
convulsions. — Fi î c’est là où il assiste souvent , 
mais où il est affreux, où il endort d’un sommeil de 
brute, aussi bien qu’il réveille avec le remords: 

i 

(liios hic fumus dormienles facU » vigilestfiie aiios 
(G. L. Becr), où il énerve au lieu de fortifier, où 
il se fait ordure, après s’être fait encens; c’est là 
que, puant, il se mêle si dégoùtamment à fhalcine 
liquoreuse et infecte, pour se faire , à juste titre , 
proscrire, fouler aux pieds , et jeter dans l’égoùt, 
lui qui s’est fait une renommée immense de gloire 
et de poésie! 

# 

Car il trouve place aussi bien dans la bouche de 
nos dandis quedans la bouche de nos chiffonniers; 
il est aussi bien à l’aise dans la tabatière d’ccorce 
de nos portières que dans la tabatière d’or de nos 
rentiers du Marais; il a autant de mérite entre les 
doigts délicats et effilés de la jeune femme qui le 
goûte en cachette, qu’entre les doigts énormes et 
serrés d’un vieux mari qui le savoure avidemment. 
A part quelques censeurs arriérés et ridiculement 
rigides, quelques filles de bonnes maisons et quel¬ 
ques bégueules, ehaciin prise ou fume; les bon- 





















tiqiiüs (le (léhit sont déjà un poiiil de cotilacl d(î 
lotîtes les classes de la société, en attendant la mul¬ 
tiplication de ces points. 

Ne doit-il pas en être ainsi? lui qui sourit à tous, 
et satisfait les exij^ences de tous, dans les tranquillts 
occupations comme dans celles qui renuienl forte- 
meiit le cœur; celles qui, passant par res|>ril, 
émeuvent profondément l’organisation. 

L’homme , pris en fâcheuse circonstance, lire sa 
tabatière, pour trouver dans sa tabatière le con¬ 
seil dont il a subitement besoin. 

L’homme, à la nouvelle d’un malheur, prend sa 
pipe, et trouve dans sa pipe la consolation que 
bien des raisonnements^ bien de douces paroles ne 
pourraient lui donner. Et ce n’est pas en agissant 
sur une partie sensible du cœur, que s’opère 
ce phénomène; mais en pressant le temps qui, 
dans ce cas , est le meilleur remède. Et la douleur 
s’échappe peu à peu; ce n’est point un baume qui 
guérit par une seule application, mais adoucit le 
mal, avant de l’aider à disparaître. Ce n’est pas 
l’horloge qui sonne l’heure décisive, mais le sa¬ 
blier qui filtre grain à grain l'espérance. - 































1/hotiiine (lu ptmple, lui, n est-cc pas imc conli^ 
luiellcï agitation qtui sa vît; ; condamné qu’il est à la 
misèrent à la fatigue, combien de souffrances 
n’a-t-il pas à alléger! Pour expliquer le support de 
ces soulfrances , n allez jamais nier les compensa¬ 
tions; car ce serait faire une brèche pour laisser 
passer le doute; et la croyance est encore un moyen 
de consolation pour bien des gens.' Faisant sans 
cesse abnégation de lui-même pour s’enchaîner à 
de dures professions; heureux, quand il n’y use pas 
sa patience; quelle résignation il lui faut ! sans es¬ 
poir d amélioration, au milieu d’une incessante 
perspective de privations, de labeurs; de combien 
de courage ne le faut-il pas pourvu! un instant de 
repos, une minute de réllexion pour laisser rai¬ 
sonner son stoïsme ou sa piété; et sa pipe qui ne 
i’abandünne jamais, s’offre en ce moment pour lui 
faire retrouver la philosophie qui s’échappait. 


Ft priis, ce j-encliant irrésistible à renouveler les 
ressourc(;s de satisfaction, par le moyen d’un con¬ 
fident qui le suit partout, est bien naturel. Ce con¬ 
fident allacbé, comme la vie au corps, invite sou¬ 
vent. Le moindre mouvement rappelle qu’un ami 
est là, dans la poche ; traidi ma (fuenufiie va- 
(uptas ; la tentation vient; on est si heureux de 
consolations, iiièiiic sans (|u’oii en ail besoin. Ft 
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hoiirraül s«i pipe, le travailleur chasse sa mauvaise 
pensée, s’il avait une mauvaise pensée; oublie le 
travail qui lui meurtrît les doigts et les rend cal¬ 
leux , prêt à continuer ou recommencer ce travail 
avec ardeur. Une puissance tout imaginaire est 
venue lui prêter aide dans ses occupations méca¬ 
niques; c’est une nouvelle force d’esprit ajuittec à 
la force des bras. 


Ce ne sont pas les seuls prodiges qu’enfante 
chaque jour le tabac. Ce serait abuser de la per- 
mission de douter^ que de douter de sa part de 
lauriers dans les hauts faits de notre armée. 

Sans doute nos soldats sont braves, même sans 
pain, même sans souliers; mais, comme tous les 
antres hommes, l’idée de patrie n’entre pas seule 
dans leur cœur. Ils ont besoin du reste de pensées 
riantes, pour les distraire de pénibles actualités ; 
ils ont besoin de secrets confesseurs pour éloigner 
les regrets, et leur voiler de douloureux tableaux; 
ils ont besoin du son fugitif d’une musette suivie 
d’un troupeau; ils ont besoin d’un chant villageois, 
comme les suisses du Ratitz des Vaches ; ils ont be¬ 
soin de tout un livre de souvenirs. Partout, le tabac 
leur fait lire dansce livre; et ils y lisent le calcul de 
leur situation passée, présente et future, propor- 
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lion mathématique dont rinconnue se trouve au 
fond d’une pipe, comme Napoléon y lisait la situa¬ 
tion de l’Europe par rapport à la France et à lui, 
proportion dont l’inconnue se trouvait au profit 
de son ambition dans la dernière prise de sa poche 
de cuir. 


Willis disait : « Le tabac en (uniée n’est pas seu¬ 
lement utile aux soldats et aux matelots , mais il 
est meme absolument nécessaire, en ce qu’il les 
rend moins susceptibles de la crainte que lé danger 
pourrait leur inspirer, cl fie la peine que leur cause 
les incommodités qui sont inséparables de leur 
état. » 

Donc, ce fut iin compagnon de notre gloire; 
suivez partout les défenseurs de nos frontières 
du Rhin et du Piémont, en devoir de repousser la 
coalition qui nous cernait et voulait nous envahir ; 
suivcz-les en Italie, en Egypte, en Autriche, en 
Fspagne, en Russie, suivez ces vieilles murailles 
de chair faites dejeuues et vieux soldats avüles fie 
triomphes et imbus de principes biiinanitaires, 
tant et si glorieusement combattus à la ooiivcnlion ! 
Ils attendent riiciire du combat, c’esl-à-ilîre fie la 
victoire, Us s’cxpliquf'nl, chacun selon sa conce|)- 
lion, les combinaisons stratégiques fif's généraux. 
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de la république ou deTenipirc ; sinon , ils rêvenl; 
mais en rêvant, ils fument; ne senible-t-il pas que 
la douceur d*une de ces occupations s’encadre ad¬ 
mirablement avec la douceur de l’autre? s’y lie 
même indispensablement? Sans pipe, savoir si 
beaucoup penseraient à autre chose qu'aux exi¬ 
gences malérieUes de leur condition, qu’aux dé¬ 
tails indispensables d’un service de guerre; savoir, 
si quelque cliose viendrait les délasser des rudes fa¬ 
tigues d’une campagne, si les amers regrets d’une 
joie tranquille viendraient faire diversion à l’en- 
thousiasme du triomphe. 

Ne faut-il pas que la vie soit remplie de toutes 
les émotions possibles du cœur; si elles ne sont pas 
présentes, palpables, rimaginatiori les crée, rêvant 
tour à tour une forme qui émeut ou qui charme. 


11 fallait donc aux veux de nos enfants de France, 
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loin de la patrie, autre chose que la vue des habits 
rouges et les bonnets de cosaques au milieu de la 
fumée, au milieu des campagnes de la vieille Ger¬ 
manie la vue des larges eaux du Danube ; il fallait 
la jolie figure d’une sœur ou d’une fiancée ; elles 
sont toujours jolies quand on les aime ; l’expression 
rie joie, répanouissement d’un père et (rime mère, 
au retour. 
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Il lallail aux oreilles autre chose que la voix tle 
l’officier qui hurle sou conimandeineut, autre 
chose que le chant du brûlait, il fallait la voix des 
vendeurs amhulantsou des orgues fausses de Paris, 
ou le chant joyeux d’une paysanne. 


Avec l’odeur de la poudre, il fallait aussi le par¬ 
fum des Heurs arrosées par une main chérie, lih 
bien , de tout cela , nécessaire à une vie si agitée , à 
une vie si aventureuse, si remplie de tumulte, si 
avide de repos, le soldat trouvait encore le temps 
de s’en réjouir; car on trouve toujours plus de mo¬ 
ments à se replier en soi-meme, quand l’existence 
est active que lorsqu’elle est complètement oisive 
et inoccupée. Cette joie passée, ce triomphe pré¬ 
sent le suivaient partout, parce que la pipe portait . 
avec elle une partie de cette joie et de ce triomphe. 


C’était aussi bien un moyen de rappeler les impres¬ 
sions passées, que tic ménager les terribles émo¬ 
tions présentes. Et ces émotions se mesuraient en¬ 
core à la grandeur péripétique des circonstances. 
En effet, autre satisraclion était de fumer la veille 
d’une bataille ou le lendemain d’une victoire; et la 
solution de toutes ces questions de la vie privée so 
trouvait là, comme le résultat des .plus hauts- 
faits d’armes, el des démarches les plus gigaiilesqiies 
lie noire poliliqiic. 

























Dans la |)ipe du grognard, prenauMil placi; une 
humble chaumière d’un village do France, un 
vieillard rêvant cà son fils, une maîtresse infidèle 
oubliant son premier serment, une cloche de cha¬ 
pelle dont le tintement ne se taisait plus entendre 
môme aux décades, un troupeau bêlant; aussi 
bien que la parole d’un président delà convention 
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décidant que l’armée de Sambre-et-Meuse ou 
l’armée d’Italie avaient bien mérité de la patrie. 

Ainsi donc, loin do ses pénates, le soldat dans 

sa pipe retrouve ses pénates; sa pipe qui soutient 
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son énergie, aide sa résignation ; c’est son existence 
passée,,son existence à venir; c’est sa consolation 
dans la peine, su joie dans la douleur, c’est son 
grade, sa maîtresse à lui ; sa maîtresse, car cette 
pipe re|irésente toutes lesalFections. b’illusion rem¬ 
place avantageusement la réalité, car on jouit 
davantage de ce qu'on désire que de ce qu’on pos¬ 
sède; sa maîtresse fidèle, tandis que peut-être 

l’autre.Celle-ci ne faillit jaindis. Au camp , c’est 

uu pur souvenir de village; au village une flatleuse 
pensée de gloire. Ne voit-on pas encore quelques 
débris de notre grande armée, retrouver cette 
grande armée dans un hrule-gueule culotté qui a 
fait le tour de l’Europe ; dans son fonds noir, re- 
Iromer inscrits, comme étaient inscrits sur nos 
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<lrapeaiix , les noms des champxS de balaille où nous 
avons vaincu. lin raconlanl ces conquêtes, le nar¬ 
rateur cite les lieux où il l’a fumée, celte pipe qui 
ne le quittera jatnais; là sans doute le tuyau était 
plus long, le tabac plus rare; mais la fumée en 
était si exquise 1 


Pourquoi faut-il que cette pipe qui a été pour 
lui un bonheur, une fortune, un bien de corps et 
d’âme, de l’or, un jouet, un rêve, une fêle , toute 
une poésie enfin; cette pipe qui a partagé ses 
chances, scs aventures, qui l’a aidé à vaincre à 
Lodi, Marengo, léna, l’riedland , Austerlitz, cette 
pipe, qu’il bourrait si gravement de caporal , 
soit remplie de boue à Waterloo, trompé qu’il fut 
par le hasard ou plutôt trahi par des suppôts de 
tyrans et des séides de l’étranger. 


Et notre nouvelle armée a les mêmes alï’cctions; 
l'habitude du tabac commence avec le noviciat de 
la vie militaire. One fait pour le conscrit le ridicule 
d’un malaise qu’entraîne les premiers essais de celte 

h. 

pratique? 11 veut fumer aussi lui; il fume dans nos 
villes, autant pour remplir l’oisiveté d’une caserne, 
que pour chasser la nostalgie qui le tuerait; il 
fume parce qu’il sait que la révolution a envoyé 
devant renneini quatorze armées, idiantanl la Mar- 
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seUfuisf d’il II coin de la bouche et iïimaiit de raiitre; 
il fume, parce que les braves qu’il remplace fu¬ 
maient, et que si ces braves ont jadis subjugué l’Eu¬ 
rope avec leur ardeur, leur entho^iisiasme^ leur ré¬ 
signation et leur courage, c’est en compagnie d’une 
pipe bourrée et allumée; il fume au corps-de-garde 
en attendant qu’il fume au bivouac; il fume à la 
barbe de ses chefs en attendant qu’il fume à la 
barbe des llusses et des Anglais; et il n’est pas dé¬ 
chu, car, attendant le premier coup de fusil avec 
autant d’impatience que le grognard attendait la 
décision d’une aflaire, il fume avec autant d’avidité 
une pipe neuve et pleine, que le grognard fumait 
une pipe brûlée et à moitié vide, faute de quoi la 
remplir. Hélas! 'pourquoi n’a-t-il que 5 centimes 
par jour pour acheter son tabac; ou pourquoi le 
tabac coûte-t-il 20 centimes les 25 grammes? 


ÎNoiis parlons du soldat de terre , comme nous 
pourrions parler du soldat de mer. Durant ces 
longues traversées, ces croisières monotones; du¬ 
rant ces quarts paisibles et solitaires de la nuit, 
l’ànie du marin calcule resj)ace qui le sépare de ce 
qu’il a de plus cher, pour trouver le plus souvent 
un abîme entre lui et le bonheur ; se pertl dans des 
rêves d’IIoffmaim , parmi les laiitônics , les anges , 
avec toutes les chimèri's riantes <*t terribles jusini a 
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ce qii’uiH; perception (iésolante de réalité la réveille 
el la replonge dans limc solitude insipide. Mais, avec 
du tabac, le marin, à inoins qu’il ne soitcomplè> 
lement brute . ce qui devient de plus en plus rare , 
n’est jamais scud : « Que ferait une âme halée dans le 
ciel même (i). Car râinc même réellement isolée a 

II 

besoin de fréquentations, seraient-elles imaginaires. 


Nous reproduisons en entier un tableau des ef- 
fcls du tabac sur le marin , par M, Forget ( Méde¬ 
cine navale)i d’abord parce que ce tableau nous pa¬ 
raît profondément senti, ensuite parce que M, 
Forget fait partie du nombre des écrivains charita¬ 
bles qui font entrer beaucoup de leur sensibilité 
dans ce qu’ils écrivent, mémo quand ils écrivent 
la science : 6 II répond (le tabac) à cet impérieux 
besoin de sensation dont rhomme est tourmenté, et 
qu’il cherche à satisfaire en nourrissant.des appé¬ 
tits grossiers au défaut des impressions plus déli- 
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cates qu’il rencontre au sein d’iine société dont 
il est actuellement privé. C’est une vieille absurdité 
que de déclamer sans cesse contre les écarts de l’i- 
maginatlon et les goûts prétendus contraires à la 
nature; tous les actes de riiumanité trouvent leur 
raison dans riiumanité même, et rhomme en se 
livrant à ces écarts ne fait qu’user du privilège do 



Dernièros [lafoles de liertiardhi-dc-Sl-riorrc. 




















son organisation s'exerçant dans les limites de sa 
puissance; donnez à son imagination, à ses sens, un 
aliment contonne à vos institutions ou à vos préju¬ 
gés sociaux, et l’homme sera ce que vous voulez 
qu’il soit; là gisent les avantages de réducation ; 
mais qu’avec des sens et des idées avides agissantes, 
vous le placiez dans des conditions autres, vous aurez 
aussi d’autres déterminations, d’autres penchants ; 
,011 un mot, le marin use tle tabaccomme vous usez 
de café, de bals, de spectacles, comme le littéra¬ 
teur se repaît de Voltaire, le savant fl’un problème 
abstrait : tout vient se résoudre dans ce grand mo¬ 
bile de l’humanité, la sensation. Chez les uns , 
et c’est le plus grand nombre, cette sensation est 
instinctive, irréfléchie; ils en recueillent les bieii- 
fiiits comme iis jouissent de l’air qu’ils respirent, 
c’est-à-dire qu’ils n’ont qu’un sentiment négatif 
dont la conscience n’est éveillée que par la privation. 
D’autres plus heureux se replient sur les impres¬ 
sions senties. 


« U porte au recueillement, ramène les idées au 
passé ou les lance dans l’avenir; et, comme ropiiim 
des Orientaux , répand sur les créations imaginai¬ 
res un voile de béatitude qui masque les couleurs 
sombres, et reflète les doux rayons de respérancc. 
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c< Voyez ce matelot fumant sur le tlrouie : son 
r<;cueillement ressemble au sommeil ; pour lui It; 
bonheur, c’est l’oubli ; voyez actuellement ce jeune 
officier mesurant à pas pressés la longueur des. 
passe-avants , et lâchant sa bouffée à chaque évolu¬ 
tion sur lui-même : celui-ci nage dans les espaces 
<le l’avenir, il commande un vaisseau, halles Turcs 
à Kavarin, que sais-je? Te premier dort sans rêver, 
le second rêve sans dormir; tous deux sont heureux 
à leur manière. Le réveil pour eux sera pénible 
peul-clrc; mais ils ont fait provision de quiétude 
pour toute la nuit, et demain ils recommenceront; 
en attendant les jours s’écoulent, le navire fait 
ronfe , et bientôt nous serons au port. » 

Quelques objections qii’on puisse émettre, ce 
n’est plus un besoin factice adopté par une société 
eonipacte et fournie d’impressions aussi nombreuses 
que variées; ce n’est plus un besoin pour en rem¬ 
placer d’autres ; c’est un besoin créé , grandi et im¬ 
patronisé parmi nos autres besoins. Il faut donc 
l’accepter sans restriction ; les efforts pour le dé- 
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truire étant du reste inutiles, et vice ou vertu , se- 
Ion les vieilles ou les nouvelles têtes , on ne peut 
rien faire contre son autorité. Le petit nombre de 
pédants qui braiflc encore , pourrail-il arrêter 
les letidances de tout un peuple . ou mieux , des 
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Iiahil iuirs fiii’il ii’cgl pins luî-iiiêine en son poi 
(le déti'iiin' ? 


ivoir 


Kt l’on dira par exemple : Est-il bien ratioiuiel 
qu’un peuple prof'rcssif conserve les modes mau¬ 
vaises, anti-naturelles, dégoûtantes des peuples 
sauvages de l’Amérique? 

D’abord ce n’est pas une mode ; il n’existe pas 
de coutume qui ne se trouve bizarre, sinon ridicule, 
prise au point de vue le plus sain de la philosophie 
historique. 

■ 

Et d’ailleurs, nous fumons et prisons ; mais l’on 
ne nous voit pas nous écraser, aplatir, arrondir le 
nez ; éqûarrir la tête de nos enfants ; nous percer les 
joues, les lèvres et la cloison du nez; nous retran¬ 
cher quelques doigts ; iious enlever un testicule, 
pour ne jamais faire d’enfants Jttmeaiix; nous déra¬ 
ciner les cils et les sourcils; nous éplucher la barbe; 
nous déchiqueter la peau ; nous la diaprer par des 
incisions figurées ; nous ficher de longues aiguilles 
dans la carnositédes fesses; vivre nus; nousbrûler; 
nous manger , etc ; 

Nous prisons et fumons comme les sauvages d’A- 
mériquo; mais nous ne somiiuîs pas encore, |)ar' 
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rapport à eux et en raison des cuiilumes, d’une 
beauté parfaite ; nos vêtements seraient-Üs plus jolis 
à leurs veux que leur tatouage aux noires ? s’ils se 
pendent des anneaux au nez , nos foninies s’en pen¬ 
dent aux oreilles. S’ils se diapreul la peau , nous 
avons le blanc et le rouge pour nous farder les par¬ 
ties exposées aux regards ; si leurs femmes se pei¬ 
gnent les cheveux, et se font, autour des yeux, des 
cercles noirs avec du jus de pomme de Jiinipa, 
nous avons Ceau Indienne , l’eau Phénoménale. Qui 
sait si, le climat permettant de ne pas nous vêtir, 
sans certaines lois de pudeur et de réserve , et le 
commissaire de police qui représente un certain de¬ 
gré de civilisation, nous ne nous peindrions pas 
comme les caraïbes (i)! S’ils portent des couronnes 
faites en plumes d’oiseaux , nos femmes arbo¬ 
rent les aigrettes , les fleurs artificielles. S’ils vont 

(i) Les Indiens d^Vmérique ne sont pas les seuls qui se 
soient peint le corps : le prophète Jérémie l’a l'eproché aux 
Juifs ; Tacite le dit des Allctnaiides Livre des meeurs des 
anciens Allemands) ; Pline, (livre 32, chap. i ) et Hérodieus 
[Fie de Sévère) nous apprennent que certains peuples de la 
Grande-Bretagne, n’ayant l’usage d’aucun vêtement , se 
peignaient le corps de diverses conlcurs, et y représentaient 
des figures d’animaux, d’où ils fuient nommés PïcfÉs; les 
Golhs se rougissaient le visage avec du cinabre ; les premiers 
Romains, si nous en croyons encore Pline (livre 55, chap. 7 ), 
se rougissaient de minium les jours de triom]>he. 

I 1 
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nus, ce iiVst pas par iintiioralltr ; mais les mail¬ 
lots collants de nos danseuses ne dessinonl-ilspas 
suffisamment les formes, et n’est-ce pas par lubri¬ 
cité que souvent nous allons voir les ballets ? 

Dites oii est placé le sens du beau dans la mode; 
pourquoi un corps velu ne nous plairaît-U pas 
comme aux Maldivois ; pourquoi, au lieu de nous 
blanchir les dents, ne les noircirions’uous pas , 
comme font les Japonais, ou ne les rougirions-nous 
pas avec du bétel, comme les Maldivois ? 

Mais vous, vous trouvez affreux tout ce qui 
n'csl pas dans vos mœurs; et maintenanl qu’une 
coutume s’est faite un besoin que vous ne pouvez 
ciianger, comme vous changez de toilette, vous 
criez! Utopistes, criez donc contre les choses plus 
déraisonnables. —Vous ne voyez pas que les fem¬ 
mes sentent plus le pactbouly que nous ne sentons 
le cigare ; que leurs robes sont si bouffantes qu’il 
est impossible de distinguer une épaule de travers; 
que leurs corsets sont des masques trompeurs qui 
les mettent à la torture et les rendent phthisiques; 
et que les hommes avec leurs chapeaux d’une in¬ 
croyable niaiserie, leurs habits étroits, leurs 
bottes gênantes, leurs cheveux frisés par le fer du 
coiffeur, et puant toute espèce d’essences, por¬ 
tent des cannes qui ne conviennent qu’aux vieil- 















lards. Que <lirc? on ne peut trouver beau , joli » 
raisonnable que ce qui a été trouvé beau et raison¬ 
nable par le plus grand nombre. Et laissez faire les 
usages ; ils ont plus de solidité qu’aucune de vos 
modes frivoles ; l’opinion est plus forte que vos 
spécieux raisonnements ; et dites qu’en pareille ma¬ 
tière, les oppositions n’ayant point arrêté la marche 
des choses, tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes qui jusqu’alors est possible. 

Cette habitude est-elle mauvaise? non , car il 
faudrait qu’elle fût nuisible ou immorale ; elle 
n’est point nuisible, du moins nous en parlerons 
plus bas ; elle n’est point immorale, car la voix pu - 
blique eût arreté son extension. Chacun a applaudi 
à l’abolition des jeux ; qu’on vienne fermer les dé¬ 
bits de tabac, et, en France, trente millions de 
Français se lèveront pour les rouvrir. 


Est-elle anli-naturelle? Il y a un vieux dicton mis 
à jour par l.aharpc, et qui est resté dans toutes les 


bouches , parce qu’il résout bien des propositions : 

* 

Tous les goûts sofit dans la nature. Idée qu’a déve¬ 
loppée M. Forget, et que nous avons exprimée 
plus haut ; B Tous les actes dti l’humanité trouvent 
leur raison dans rhunianité même, et l’homme, en 
se livrant à ses écarts, ne fait qu’user du privilège 




























lie son orgimisolion ^ 
sa piitssance. i> 


s’cxerrant dans les limites de 


Est-elle dégoulanle? (le ne pourrait être qii’en 
raison de son odeur ; car Tair d’Iiébctude des 
jçeiis abrutis vient moins du tabac que de Tivrogne- 
rîe et la débauche. Mais le musc, le vétivert ne 
sont pas plus agréables pour certaines personnes 
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que le tabac pour d^iulres , disons ; au contraire, 
qu’il y en a (dus qui aiment Todcur du tabac, qu’il 
n’y en a qui aiment les essences, même parmi les 
pe rsoimes qui semblent, par le genre d’cdncalion 
qu’elles ont reçu, le plus s’eu éloigner. 


Du reste, en lait d’odeur, personne ne doit sc 
prononcer; chacun a son caprice de sensation, son 
idiosyncrasie ; et l’on ne peut pas plus se permettre 
d’imposer ce caprice aux autres, qu’on ne peut les 
lorccr de ne pas l’avoir, Accordons pourtant que le 
goût des parfums est un peu une convention des 
organes de l'odorat, chez nous, en fait de musc, 
par exemple, comme elle lest chez les Orientaux 
eii lait d’assa-fœlida. Kt il n’y a pas à douter que 
les coquettes pousseraient le servilisme de la mode 
jusqu’à remplacer les pastilles du sérail, qu’elles 
brûlent dans leurs boudoirs, par des feuilles de 
tabac, si un jour le [loiivoir de la mode rexif»cait. 
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Tant pis alors, parce que ce serait un symptôme 
(le (Icicadence, ou du moins une (’qmuive de plus 
dans la destinée du tabac. 


Et tachons d’oublier les modes , les haines de 
parti, les exigences de salon, l’hyjïocrite et mi- 
gnarde pudeur des cérémonieux ; car, en fait de 
principes, le passé s’enchaîne avec acharnement au 
présent , et avec lui les impressions de nos pères 
transmises comme droit d’hérédité; triste privilège 
des préjugés et des erreurs, qui les font hanter dans 
les coutumes des peuples comme une bouture de 
raison et de vérité, ainsi qu’une fausse idée s’im¬ 
plante dans un jeune cerveau, et y granditquelque- 
fois tant quelle ne peut être détruite; ponrdcmaii- 
der que tous, scion leurs instincts , selon leurs lois 
privées d’organisation , puissent mettnî en jeu le 
libre exercice de leurs goûts , en tant toutefois que 
ces goûts auront pour limite la gêne bien démon¬ 
trée aux goûts des autres. 


(^ar les détracteurs ont plu lot été guidés par le 
dégoût qu’ils se trouvaient avoir pour nue plante 
nauséeuse, sinon par une autorité supérieure, que 
par ses dangers réels. 
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Nous devons pourtant avouer qu’uu abus exces¬ 
sif peut avüir.dcs suites plus ou moins graves; que 












si les exemples l'unestes et dûment authentiques 
sont rares ^ les cas rapportés par les auteurs, nom¬ 
breux mais suspects, en raison de certaines pas¬ 
sions préventives, nous ne devons pas douter que 
les excès en tabac ne puissent entraîner des mala¬ 
dies résultant de l'absorption d'une matière toxique 
trop considérable; qu'ils peuvent avoir pour effet 
immédiat et subit les accidents qu’occasionnent 
les poisons végétaux stupéfiants (voir effets toxi¬ 
ques) tels que la belladone, la stramoine, la jus- 
quiame;et pour effet médiat, certaines maladies 
organiques, résultant du défaut de désassimilation 
de matière alibile; effets plus sensibles et moins 
rares chez des sujets mal disposés, et à qui on pour- 
rail alors appliquer ce vers de Virgile : 


Hic ff nos dur un umor crudell tube perdidît, 
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Mais, saufrab us exorbitant, cette passion est trop 
refrénablc pour avoir le danger des autres ; et, du 
reste, réconomie sait intuitivement la mesure des 
quantités suffisamment absorbées; carfinstinct est 
presque toujours en sens direct de la raison. Ainsi 
le dégoût invincible succède à la satiété, ou la mo¬ 
dération sait" ménager l’attrait, accord final qui 
fait agir un abruti contre un penseur; connaissance 
intime qui, tlaus les deux cas, fait pressentir, aux 
sens et a l’esprit de l’homme, qu’une prévoyance 














(lu (Icsirest le cuinniencemcul (1*1111 l'iipl lail à l’a- 
^réiueiil que procure la satistaclion du besoin , et 
(|uc c’est une science précieuse pour la santé que de 
savoir modérer ses plaisirs. 


Après avoir parlé des ell'ets de l'usage du tabac 
sur riiommcà l’état de santé , nous ne pouvons pas 
clore c(} chapitre, déjà si long, sans citer une obser¬ 
vation remarquable de ces effets à l’état de mala¬ 
die; nous n’avons qu’un mol à dire. 


(généralement les malades ne peuvent supporter 
le tabac, quelque habitude qu’ils en nient eue; et 
c’est une coutume bien établie dans le monde de 
ne faire dater la convalescence qu’à l’époque ou le 

güiU de la pipe et de la tabatière revient. Lœtari 

* 

mente in omni nwrbo_, bonuni (Hip.) ([). Il y a des 
considérations bien intéressantes à faire sur cette 
observation; mais elle nous mènerait trop loin; 
cuntentons-nous de signaler aux physiologistes, 
que ce phénomèue de comiaissance occulte des 
maladies semhie reposer sur les mêmes lois que la 


(]) coiinaUsoti!) une daine qui ue peu! pi'cndre de 

labac durant tontes scs grossesses, malgré la grande habitude 
qu’elle eu a; sitôt qu’elle est accnuchéc, ce goût revieut; 
mère de trois enfants, elle a toujours reconnu, à ce signe 
d’aversion pour le tabac, qu’elle était enceinte. 





















connaissance raisonnée des roiicüons; que ces faits 
dont le principe échappe, mais fait admirer un 
ordre physique obscur et sublime,, tiennent sans 
doute aux phénomènes de spontanéité que nous 
avons déjà signalés à l’article botanique^ phéno¬ 
mène d’intuition , de perception intérieure, qui a 
pour cause à peu près saisissable , à peu près cer¬ 
taine la répulsion , nous voudrions dire magnéti¬ 
que, pour certaines substances qui seraient nuisi¬ 
bles a Téconomic : à l’état de maladie, lé raison^ 
nement ne dit-il pas que les forces de l’organisa lion 
étant employées à l'élimination d’un principe mor¬ 
bifique , c’est vouloir débiliter davantage, abuser, 
désarmer ces forces que de leur opposer une autre 
matière étrangère aux matières naturellement as¬ 
similables? 
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CHAPITRE IV. 


Actiuiiii» feüpérialeM. 


I/i 11 tempérant est pins animal, 
le tempérant plus homme. 

VlillîY. 


On prend dn tahnc sons trois f'ornies : (" par la 
hoiiclie, en Ininée; 2 “ par le ih.*z, en p»)udre; 
5" par la bouche* en feuille. 


Avant de décrire spécialement scs actions sur nos 
organes et leurs l'onctioiis , il sérail assez urgeni 
dV.xprimer ropéralioii q»ii a pour résultat les ac¬ 
tions. 
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Nous n’avons pas de mot en IVançais qui Vende 
l’idée simple <le l’opération , ayant pour objet la 
|jrésence île la (uméc dans la bouche : nous avons 
bien le mot i'umer; mais c’est souffrir à la conven¬ 
tion des licences auxquelles s’opposent les lois rai¬ 
sonnables d’une langue, que de vouloir exprimer 
semblable idée par semblable mot; on plutôt c’est 

■w 

exprimer le contraire <le l’idée. Est-ce le tabac qui 
fume l’individu ou l’individu qui fume le tabac? 
Evidemment c’est le tabac qui fume l’individu par 
la même raison linguistique que le laurier et le ge¬ 
nièvre fument le jambon: à moins toutefois qu’on 
ne fasse du tabac qui fume et de rinstrument où 
il brûle, des parties intégrantes de l’individu. 

Avec la permission des bienveillants lecteurs, 
nous proposerons le mot Fiîmenbuccation f'irnuiH in 
buccd); s’il a un un défaut d’euphonie, rejetons un 
peu ce défaut sur son inusitatîon; s’il est long , il 
n’exprime que mieux l’idée à exprinier. Pourtant 
pour ne pas blesser les usages admis , nous conti¬ 
nuerons à nous servir du mot fumer . en attendant 
que l’opinion publique juge favorablement ou dé¬ 
favorablement celui de fumeubucqiier. 

Nous avons pour les deux autres opérations des 
expressions reçues dans le langage; ainsi, pour l’o- 
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pérulioil de [)risfr , errhinnation 
mackication (i). 


celle de ciiicjiicr , 


r UmENBUCC ATION. 


iNoiis passons les considérations à faire sur Topi- 
iiion de l’Allemand Becher, qui, dans le siècle der¬ 
nier, prétendit que les anciens médecins de la Grèce 
et de Home faisaient fumer du tussilage dans des 
jislules ( il 11 en donne pas la composition ), pour 
remédier à certains vices du poumon et du thorax. 
Outre le peu d'intérêt qu’olfriraient ici des re¬ 
cherches d’histoire de la thérapeutique, nous 
avons à examiner un point curieux sur l’origine de 
l’usage de fuiner du tabac et non d’autres sublan¬ 


ces. 


Dans notre notice historique, nous avons traité 
les questions de temps et de lieu, inais nous ne nous 
sommes pas appesantis sur les motifs de cet usage. 


(i) Nous prions Messieurs de l’Acadéuûe de nous passer 
ralliaiicc de cc.s trois mois dont le premier a des asceiiiluiUs 
latins, le second grecs, le Iroisième français. 























On sait cpu;, dans les pays à peine habiles, cl 
où ragriculture est, pour ainsi dire, abaiidoiinée 
aux seuls caprices de la naUire , les insectes ailés et 
non ailés se multiplient au-delà de rinia^inalion. 
Au printemps surtout, ils en obscurcissent le ciel; 
et la terre est couverte de mouches, de taons , de 
moustiques, de cousins, de mariiigouiiis , de pu¬ 
cerons, de fourniis, etc,, qui persécutent les hom¬ 
mes. liC climat d’Amérique semble favoriser celte 
singulière propagation ( propagation bien plus ma¬ 
nifeste à Tépoque des voyages de Colomb que de 

‘l 

nos jours), comme riJkraine favorise celle des sau¬ 
terelles. 

>1 

Les sauvages du Nouveau-Monde avaiinit décou¬ 
vert le! moyen de s’ointlre et de se: vernir la peau de 
rançon et de* <1 rognes odorantes pour repousser les 
insectes(i ); ils avaient trouvé bon aussi de s’enlou rer 
continuellement (le fumée, précaution qn’on re- 
troeivoche'zles Lapons, qui brident autour de leurs 
cases des esptîces d’agarics ; et chez les Tiuiguses, 
qui ne inarchont jamais sans avoir une espèce 
d’encensoir ou île cassolclle suspendue au bras, 


(i) Tout le inotiLle cortnait IMiabilmle dégoûtante »]u’a- 
vaient les Indiens de croquei’ leurs poux, prétendant ainsi 
(in’i) ne peut y avoir de honte à dévorer des animaux ijui les 
«lèveraient eux-mêiuos. Singulière peine «In talinii. 
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<îl dans Uujuolk; brûlent sans cesse des herbes 
sèches. 

TiCS Américains, qu’ils aient ou non commencé 
par user des procédés des Lapons et des Tunguses, 
en ont inventé un bien plus ingénieux. Armés de 
labacos, de pyciets, ou si l’on préfère de mousque¬ 
tons, de sarbacanes, de roseaux, de joncs, dont la 
moelle avait été rongée par de certaines fourmis, et 
qu'ils bourraicntde feuilles sèches de tabac (i), ils 
pouvaient, en humant la fumée produite parlacom- 
bustion d’une des extrémités, diriger une quantité 
voulue et limitée de cette fumée sur presque tou¬ 
tes les parties du corps, do nés qu’ils étaient comme 
ou sait, d’uue faculté de souplesse excessive. Ou 
coMipreud ainsi qu’un moustique venant a se pla¬ 
cer sur leur cuisse , ceux-ci, par le moyeu de leurs 
tâbacos , s’euiplissaient lu bouche de fumée, et, en 
se courbant vers le point occupé par l’animal , 
rinoiidaieiit d’un nuage narcotique qui devait, 
sans contredit, le faire lâcher prise, l’étourdir ou 
le tuer. Cet usage avait ravantage sur les antres d’é¬ 
viter la gène continuelle d’u[i tourbillon de fumée; 

•i 

(i) Nous avons eu à Paris, eu i834) b mode des pipes de 
roseau; c’est une tige longue, étroite et vide de sa inoëlle, en¬ 
châssée dans un fragment court et gros, fragment de la même 
plante, qui servait de fourneau. Ces pipes peuvent, jusqu’à un 
(;crtain point donner nue idée de celles des Caraïbes. 














ce qui occasionne chez les Lapons de fréquenlesel 
lerrihies maladies des yeux. 

K 

Ainsi donc » l’art de fumer a été à son origine un 
moyen d'assainissement. Ce serait mentir à notre 
conscience» aux crédules lecteurs et aux renseigne¬ 
ments dont nous nous sommes entouré , que de 
ne pas avouer qu’il entre dans cette description 
un peu de supposition de notre part; mais tant de 
circonstances viennent corroborer le fait, qu’on peut 
l’avouer très probable; pour notre part, nous y 
croyons sincèrement. 

Ce ne serait point une objection fondée que celle 
qui pourrait s’établir sur cette assertion, que quel¬ 
ques naturels, entr’aulres les Chiliens , faisaient 
< sortir la fumée par les narines. Les Chiliens n’é¬ 
taient que des peuplades venues probablement des 
Antilles ou <lii Haut-Mexique, et par conséquent ne 
pouvaient avoir pris cet usage que des Caraïbes; ce 
qui n’ôterait pas aux Caraïbes un mérite d’inven¬ 
tion utile. Du reste, on peut à la rigueur conduire 
la fumée, par l’intermédiaire des narines, à peu 
de chose près, aussi bien qu’avec la bouche. 

Nous avons vu que ce moyen n’est pas toujours 
resté chez eux un expédient pour se débarrasser 
{les animaux parasites qui les incommodaient; 
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nuu!; avons vu cumiiiünl la ftiniéo pouvait rninpia- 
cercles impressions ignorées; nous avons vu com¬ 
ment cliex nous elle faisait naître des sensations 
aussi Impérieuses ejne celles inhérentes aux concli- 
lioiis (le rorganisine ; c|u’avec ces droits acquis elle 
jouait, comme source précieuse de jouissance ta¬ 
cite, un rôle de.modincation puissante dans h^s ef¬ 
fets des affections du cœur (i). 


-A 

A 

r 






n V a trois manières de fumer le tabac ; i“ en. 

b 

cigare, 2 “ en cigarette, 5” en pipe; c’est-à-dire le 
tabac brûlant seul, le tabac enveloppé d’une sub¬ 
stance combustible et qui brûle en meme temps 
que lui, et le tabac dans un godet incombustible. 
Le cigare est une petite quantité de débris de tabac 
on tripes enroulés dans un fragment de feuille nom¬ 
mé cAm/sr, liés par la torsion d’une des extrémités; 
la cigarette est tout simplement du tabcic haché. 
envelo[»pé et roulé dans du pa|ûer sans colle ou de 
la paille de maïs ; la ptpe est un instrument de 
substance variée, composé d’un bassin ou vase 




( 1 ) f^Uielitr fumtiji tahaeî abarcere ab ijvpends cogitationilms 
ut un, (fai otio iletiUi, melancholica pftantasmaia facili negotio 
per u^am tabaci pellere possini. ( cbembsiu '?,) 

lin poète allemand appelle le taliaç à t'nnier )e viaUre des 
soffw.ï, der grillcn nietslcr. 
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(ju’on nomme fourneau , duquel sVîcliappe un tuvau 
plus ou moins lon^. 

Nous ne passerons point en revue toutes les es¬ 
pèces de cigares ; nous ne ferons que citer ceux de 
Havane, dits de la ne II a de ^bajo; ceux de 
Saint-Vincent ; les ChironteSf cigares monstres, qui 
font beaucoup de fumée, très longs à fumer, et que 
les commandeurs et majordomes des habitations 
d’Amérique quittent et reprennent successivement; 

■i 

enfîn les bouts de nègre , détestables cigares longs et 
grêles, que les esclaves fument avec passion, et 
qu’on retrouve quelquefois dans la bouche de nos 
promeneurs qui sans doute ne les trouvent excel¬ 
lents que parce qu’ils viennent des Antilles; les 
bouts français dont l’extrémité n’est pas tordue ; les 
petitsres//r Belgique , etc. 

A propos de cigarette, nous dirons qu’en France 
nous avons beaucoup de fabriques de papier de 
Barcelone ; qu’il se fait aussi, d’après une inven¬ 
tion récente, des cigarettes enroulées de papier co¬ 
loré en brun , et imitant le cigare à s’y méprendre. 
Nous dirons encore que les Indiens de la mer du 
Sud enroulent leur tabac dans des feuilles de pla¬ 
tane, qu’ils arrangent en forme de pipe après les 
avoir fait sécher au soleil. 
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Le mot pipo, suivant le Dictionnaire de Trévoux^ 
vient de pipeau , chahimeau à l’aide duquel on 
hume toutes sortes de liqueurs, ou plutôt du latin 
pipa^ qui signifiait un chalumeau servant à humer 
le sang de J.-C. dans la couitimnion, comme on le 
voit dans le testament de Saint-Evrard, rapporté 
par Lemire : in codice piarum donaimm , ou ce cha¬ 
lumeau est appelé pipa aurea (Pelouze, père). 









.r 
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C’est encore à rAmérique que nous devons l’in¬ 
vention de là pipe ; au rapjmrt de Mundia, les An¬ 
glais, ayant découvert la Virginie, en iSpS, s’a¬ 
perçurent que les habitants se servaient pour fu¬ 
mer de tubes (l’argile. 

De là,• perfectionnemenl dans la forme, variété 
de choix dans la matière. Il serait fastidieux de 
faire une peinture des milliers déformes; quanta 
la composition, on y a introduit des substances 
diverses, des terres blanches ou colorées, la por¬ 
celaine, les métaux , le zinc , l’argent, l’étain . 
ranttnioine, le bois (celui d’Ulm est très estimé), 
l'ivoire, la corne, lecaille , l’agathe, la cornaline , 
le succin, le talc, etc. La pipe la plus chère, meme 
par comparaison avec celle en or, est la pipe d’ambre 
jaune, d’un grand volume, exempte d’imperfec¬ 
tions. Vient ensuite cette espèce de, talc, qualifie 

1 2 



























iVécurne de mer, variélé de hi craie de Hriançuii , 
Irès voisine de la pierre olaire. 


Pour les pipes de luxe, Vêcume de mer est la ma¬ 
tière la plus généralement employée. Au sortir du 
bloc, ces pipes qui* ont pu être taillées avec une 
grande facilité, conservent une certaine mollesse; on 
les fait cuire alors à une chaleur très douce, et 
pendant longtemps, aprèslesavoir imbibées d’huile 
de sésame parfumée. Au sortir du four, elles ont 
acquis une moyenne dureté, et c est alors qu’on 
s’occupe de leur donner le beau poli qui les dis¬ 
tingue. On compose une éaime de mer artificielle ; 
mais celle-ci , qui consiste en une pâle terreuse 
liéeavec de l’builc de lin rendue siccative, et colorée 
par des oxides métalliques , ne donne que des pipes 
qui infectent quand elles sont échaulfées. Du reste, 

m 

ces pipes , comme celles d’ambre jaune , sont su¬ 
jettes au grand inconvénient d’éclater par l'impres¬ 
sion subite du froid après qu’on y a fumé : aussi 
les possesseurs les tiennent-ils toujours entourées 
d’une espèce de turban plus ou moins élégant, afin 
de les garantir d’une subite transition de tempéra¬ 
ture (P. p.). 


Vient Youkas des mahométans de la f urquie, du 
Mogol et de la Perse; cette riche pipe,dont la fumée 
















liaverse iiiu' sorte de bain - marie , parcourt mi 
tuyau de dix à douze |>i<‘ds et à double courant, ou 
gûrgotfiis J asanl d'arriver à la bouche, perd dans 
son trajet une partie de son calorique, et de sa 
inordicité, cVst-à-rlire de ses principes actifs solu~ 
blés ; 


Et le calumet des nations sauvages du 8ufl et de 
rOiiesl de l’Aniérique septentrionale, qui est d’un 
usage commun, comme moyen de rapport dans 
les relations fies diverses tribus, dans les cérémo¬ 
nies, dans les communications de famille, et 
les négociations internationales de )>aix ou de 
guerre (i). Le calumet, pipe dont le tuyau est 
fort long et dont la tête a la forme de nos anciens 
marteaux d’armes , tête composée d’une sorte de 
marbre rougeâtre fort aisé à travailler, tuyau d’un 
bois léger, peint de difTérentes couleurs, tête et 
tuyau ornés de plumes d’oiseaux, passe aux yeux 
des naturels pour un présent du soleil. Ainsi eu 
y faisant fumer ceux dont ils recherchent l’al¬ 
liance, ils prennent le Sfdeil pour témoin et garant 

(i) C’est aux Panis^ nation établie sur les bonis liu Mis¬ 
souri, et quis'èteiul assez loin vers le nouveau Mexique,.que 
le soleil, suivant la tradition des sauvages, a donné le calu¬ 
met. {iiisi. gén. dextoy. de La Harpe.) 












(le leurs ti’iiilés , persuadés que le grand esprit les 
punirait eu cas d’infraction (i). En passant, nous 
flétrirons la mémoire des maîtres colons qui, au 
rapport de Simon Paul, rejetaient l’esclave fumeur, 
et l’abaridonnaieiit ainsi à la misère, ou le frap¬ 
paient de verges et de bâton lorsqu’ils le surpre¬ 
naient fumant, lui qui , sans nous , heureux e( 
tranquille dans sa famille et sa patrie, eût sans 
obstacle porté à son cou le calumet bariolé, son 
instrument de fortune et de joie , comme l’Arabe 
à la ceinture porte-son thibouke , sa pipe fidèle; 
Indien et Arabe auxquels on peut appliquer ce si 
joli vers de Virgile : 

' Solanmtgtte niait decoUo fislula pendet. 

Nous passons légèrement sur les pipes de Tur¬ 
quie faites avec des terres d’argile colorée, celles 
soi-disant faites avec le limon du Nil, nos imita¬ 
tions d’une certaine pâte terreuse, colorée â l’aide 
de manganèse , mélangé avec du peroxide de 

fer, etc, ; nos tuyaux odorants de eerisier et de 

■ 

merisier, ceux de jasmin , de lilas et d’érable dont 

usent les Polonais et les Prussiens. Ces bois, com- 

* 

(i) Chez les Indiens de l’istlimc de Darien , lorsque les a/i- 
dem s’assemblent pour traiter quelque affaire, un jeune 
homme se préscnicavec an gros bout de tabac à la bouche, dont 
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iiiuniquent leur arôme à la lumée, qui s’eiilasse- 
autour (le leurs parois et en imprègne leurs tissus, 
mais, par cette raison, perdent avec le temps 
Podeur pénétrante qui leur était particulière ; tou¬ 
tes pipes de luxe qu’on enrichit encore le plus sou¬ 
vent par Taddilion d’un bout d’ambre ; addition 
([ui du reste n’est pas sans quelque avantage hygié¬ 
nique. 

bt nous arrivons aux petites pipes de terre 
blanche. Hemarquoiis d’abord que la fabrication 
de ces pipes emploie, en France, plus de 6,000 in¬ 
dividus ; que dans les seules villes de Saint-Omer et 
d’Arras, il y a en activité cinq grandes fabriques , 
dans lesquelles pIusde 3 , 5 oo individus (priiicipa- 
leinenl femmes et enfants) trouvent un travail as¬ 
sez lucratif; et pourtant que le fabricant, eu les li¬ 
vrant à la grosse, ne les vend pas plus de trois 
centimes pièce. 

(^es pipes , cliez nous, datent des guerres de la* 
Fronde. Les Hollandais ne s’en S(^rveiit jamais 


il hourtle ta fumée sur le visage des assislanls les uns après 

les antres, et ils reçoivent c.'. parfum avec tant de plaisir, 

que pour n’cii perdre que le moins possible, ils font de leurs 

uiaîus une espèce d’entonnoir pour conduire cctlc fumée dans 

■ 

leurs narines, (l^out^eaa voyage ati-r. ties de l^^méfltfiie, par le 
pire I*.) 


} 












c^iriiiie fois* à iiiairis qu’ils ne se (luiirieiil la peine 
(le les repasser au feu. Elles sont incoiiteslable- 
iiient les meilltmres pour nos véritables fumeurs 
prolétaires , surtout celles dîtes pipes belges et qui 
sortent des fabriques de Givel. INous n’entrerons 
point dans le détail minutieux des précautions à 
prendre pour 1 er,* niais nous dirons que la 
fumée laissant dans le fond du godet une partie de 
son kuile empyremnatufue^ forme une couche plus 
ou moins élevée, selon la manière de fumer et le 
temps que la pipe a été fumée ; couche circiilairtî 
dans sa partie supérieure et qui s’épand peu à peu 
dans la longueur du tuyau. Cette huile einpyreu- 
matique filtre à travers le tissu de la terre, en y 
déposant une crasse noire qui participe des prin¬ 
cipes actifs et des substances extractives du tabac, 
substances que la combustion peut faire volatiliser; 
elle en imprègne tellement la terre qu’elle apparaît 
souvent à l’extérieur sous forme de gouttelettes. 
Ce liquide jaune-noirâtre, qui se forme en grande 
abondance par Ics'aspirationS trop fortes et trop 
souvent répétées des jeunes fumeurs, se présente 
quelquefois à rextrémité caudale du tuyau , et 
vient irriter par scs propriétés âcres les lèvres et la 
langue. Aussi certaines pipes de porcelaine ou de 
bois sont-elles pourvues d’un réservoir appelé 
pompe, t\os\\nü à recevoir, en grande partie, le li¬ 
quide. 


1 



















I^éoiiard lîeck exigeait du tabac à liinior quatre 
qualités ; bonne odeur, bon goût, s'alhunant bien, 
et faisant des cendres blanches. Ce sont certes des 
conditions indispensables de bonté. Mais l*odeur 
n’est-elle pas soumise aux caprices des idiosyn¬ 
crasies, ca|>rices que surmonte, il est vrai Idia- 
bilude ; niais le goût u’est-il pas soumis à certai¬ 
nes conditions de rorgaiiisme, du climat, du lieu, 
du degré d'usage? Ainsi certains ne peuvent fumer 
que du tabac auquel d'autres ne pourraient 

s’habituer. Les moyens d’apprécier à la simple vue 

les trois dernières conditions sont à trouver; les 

■ 

gourmets consommateurs exigent pourtant que le 
tabac hacliéj non mouillé, fasse perrucjtte, comme 
ils disent, et que la feuille qui recouvre les cigares, 
du reste bien fournis, soit d’un jaune pâle, et pi-' 
quetée de petites lacbes blanches, Ouclques-uns 
ajoutent au tabac, pour diminuer son âcreté ou lui 
donner de nouvelles propriétés , des feuilles d'au- 


» 

Ires plantes ; telles qu’un tiers en volume de pétales 
de roses blanches. JNous n’ap[3rouvons point cette 
pratique; outre les inconvénients qui peuvent sur¬ 
venir par l’emploi de feuilles dangereuses ou par 
leurs dis|)roporlioiis, feuilles dont la plupart des 
eonsoinmateiii's iguorciil les projiriétés, le tabac en 
mélange <le substances élraiigères iratteinl poiiitle 


but désiré. 
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Nous n’établiruiis point des préceptes pour les 

■ 

uioments propices à fumer, rejetant toute crainte 
des prétendus dangers de la proximité des heures 
de repas; pourtant nous croyons qu’il est plus 
propice pour la digestion de fumer après qu’avant, 
El il est à considérer que certains individus feraient 
dilficilemeiit leur digestion , s'ils ne couronnaient 
leur dîner d’une ou de plusieurs pipes. Nous disons 
qu’on a supposé à tort des dangers, parce que la 
quantité de salive à réparer se mesure chez les 
individus à la quantité sécrétée ; et cette sécrétion 
.se répare , sans inconvénients, par l’absorption 
plus considérable de liquides et de boissons, tout 
ménagement des forces observé. 


Ouant à la question de lieu, certes l’exécution 
du conseil delîecher ne laisse pas que d’être quel¬ 
quefois agréable quand elle est possible ; conseil 
qui consiste à fumer à l’air libre, par un atmos¬ 
phère tempéré, dans une forêt, un jardin où 
rôdeur tles fleurs se mêle à Todeiir du tabac. Avec 
l’exigibilité de ces conditions, que feraient quel¬ 
ques habitants du Nord qui, dans l’hiver, ne peu¬ 
vent supporter la température, que renfermés dans 
de liants et vastes poêles? 

iM. Gory veut sans doute parler des tiéopliiles, 
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quand il avance que le cigare les enivre moins 
que la pipe; parce que, dit-il, le principe subtil 
et volatil est plus circonscrit dans le godet de la 
pipe, et est entraîne avec la fumée en aspirant, 
tandis que les cigares brûlent à l^air libre ^ et que , 
nous ne pouvons en recueillir tous les principes. 

L’aspirant qui tente pour la première fois Tusage 
de la pipe ou du cigare ressent presque aussitôt 
des symptômes d'empoisonnement; accidents qui 
disparaissent au bout de quelques heures, ou 
même plus tôt, par le retour à la santé : malaise, 
faiblesse, troubles de la vue , vertiges, mal de tête, 
décoloration complète de la face, sueur froide, 
impossibilité de se tenir sur les jambes , anéantis¬ 
sement complet, envies de vomir, vomissement et 
et quelquefois évacuations alvines. 

Napoléon eut une fois fantaisie de fumer pour 
faire essai d’une fort belle pipe à l’orientale dont 
lui avait fait présent rambassadeur persan ou turc; 
tout fut préparé pour cela. « Le feu ayant été ap¬ 
pliqué au récipient , il ne s’agissait plus que de le 
faire communiquer au tabac, mais, à la manière 
dont sa majesté s’y prenait, elle n’en serait jamais 
venue à bout. Elle se contentait d’ouvrir et de 
fernuT alterriulivement la bouche sans as|)irer 
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le iiiuitis (lu monde. « Commeiil diable! s’écria- 
t-elle enfin, cela n’en finit pas.» Je lui fis 
observer qu’elle s’y prenait mal, et lui montrai 
comment il fallait faire. Mais rem|)ereur en re¬ 
venait toujours à son espèce de bâillement. 
Ennuyé de ses vains efforts, il finit par me dire 
d’allumer la pipe. J’obéis, et je la lui rendis eu 
train. Maisà peine eut-il aspiré une bouffée, que la 
fumée, qu il ne sut point chasser de sa bouche, 
tournoyant autour du palais, lui pénétra dans le 
gosier, et ressortit par les narines et par les yeux. 
Dès qu’il put reprendre baleine, «ôtez moi cela! 
qmdle infection ! oh ! les cochons ! le cœur me 
loûriie. 11 se sentit en effet comme incommodé 

m 

pendant au moins une heure, et renonça pour tou¬ 
jours à un plaisir « dont riiabitude, disail-il, n était 
bonne qu’à déseuiuiycr les lainéaiit » ( Constant , 
t. II.) One tie fainéant elle désennuie ! 


Néanmoins, ce qui nous a dégoûté d’abord n’est 
pas sans nous tenter souvent encore ; et, en ce sens, 
ees effets peuvent être coin|)arés aux [daisirs d(3 
ramolli'; la satisfaction d’un désir immodéré est 
remplacé par raflaisscmcnl, le dégoût même, dé¬ 
goût qui sera plus tard remplacé partie nouveaux 
tiesirs. —Peu à peu l'adepte se fauiiliaristi, jiistfu’à 
ce qti’tnifin arrive l’hahiludt', quelquefois inênie 
fiiisaliahililé. 
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Alors iiti nouveau besoin s’altaclie à roi'gaiiisine ; 
coiiiine la tentation aux penchants, i’aclivité aux 
inembres , la pensée au cerveau du poète, la né¬ 
cessité d'habits aux hommes de nos climats et de 
■ 

notre civilisation; c’est le pendule des physiciens 
mis en branle, une racine de lierre inelractable 
attachée aux masures ; c’est une puissance qu’on 
ne peut détruire sans danger. 


Car nous ne doutons point des dérangements 
plus ou moins funestes que peut entraîner chez 
certains individus, la cessation subite de la pipe. 
Mais nous ne pouvons assigner les afrectioiis qui en 
seraient le résultat, d’abord parce que nous iravous 
pas de maladies graves à citer d'après nos obser¬ 
vations personnelles, et qu'ensuite nous ne pre- 

•I 

lions pas sous notre responsabilité la vérité ou le 
. mensonge des ophtalmies, des fluxions d’oreille, 
fies apoplexies séreuses, etc., dont meiiacenl quel¬ 
ques médecins du dix-septième et dix-huilièmc 
siècle. 


Thoner raconte qu’un certain électeur, nommé 
Archiater, était tellement habitué a la pipe, que 
sa femme Tayant prié d’cii cesser l’iisagc, il avait 
répondu qu’il aimerait mieux perdre sa place, et 
les mille écus de l’etiipinî qu’elle lui rapportait; f‘t 
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Lt'iitilius, qu’uu médecin du nom de FJeck, qui 
exerçait avec succès dans la Curlaiide, fuinail 
quatre-vingts pipes par jour; qu’à ia prière de sa 
jeune épouse, il quitta la pipé, mais mourut au 
bout de six mois de ménage. 

L’iiulividn qui se soumet volontairement à Tlia- 
hiludede fumer en ressent deselfels immédiats et 
médiats, locaux et sympatluques. Les effets immé¬ 
diats et locaux sont un chatouillement, une sensa¬ 
tion de goût, indéfinissable faute de mot, et qui a 
quelque chose de l’impression que produit l’appli- 
catîoii légère de la ouate chaude sur une partie 
froide et sensible. Une bouffée de tabac tient encore 
de la sensation que fait éprouver une profonde et 

subite inspiration au grand air, quand on sort 

» 

d’uii endroit clos, ou bien de la sensation que fait 
éprouver la déglutition ménagée et prolongée d’un 
mets agréable et désiré ; plaisir de satisfaction qui 
se rapproche, par là, de celui de la satisfaction de 
la faim ou de la soif. 


I^es effets médiats et sympathiques sont : un 
semblant d’enivrement, une extase des sens, un 

P 

agréable narcolisme, une |)resqiie suspension des 
sensibilités physiques et nialérielles ; tant une par¬ 
tie (le ces sensibilités (*st exaltée avec ccdles de l’es- 














prit. Ct;s eflels oui iHé (liver$(Miiciit ijilerprélés : 
lîeck, ot après lui M. Gory, pensent que, se faisant 
senlir sur le système nerveux, ils se communiquent 
au cœur pour activer la circulation, et agir à la 
manière des excitants diffusibles (i). Cette asser¬ 
tion n’est admissible qu’avec certaines conditions 
données; on ne peut être exclusif ; nous pensons 
qu’agissant sur rinnervation , le tabac réveille en 
certains cas la vie intellectuelle., comme il ranime 
en d’autres la vie instinctive ; rarement les deux 
ensemble. 


iVous parlerons plus bas (effets toxiques) d’une 
expérience que nous avons faite, tendant à donner 
approximativement, une quantité de tabac étant 
désignée, la valeur de substances toxiques qu’uii 
fumeur peut absorber par la fumée qui lui passe 
dans la bouche. 

Ce n’est point par rastrlction de la muqueuse, 
comme quelques-uns l’ont avancé, que la salive 
s’accumule dans la bouche, parce que la fuiiiét; 
n’est point astringente; suais par l’irritation des 
follicules de cette muqueuse et des glandes sali¬ 
vaires. A quoi sert de répéter que les pertes inii- 

(i) Sangainevi eornm xehementtr conmiovét^ eumque ad ebnl^ 
iitionex organicas magis magisque sthnutat et impellit, (Beck.) 

















lilcs de Siilivf; reiideiil les glandes moins sensibles 

à l’action stimulante des aliments^ et ôte à ceux-ci 

une partie de leur dissolvant. En bût, les fumeurs 

ou chiqueurs, à moins qu'ils ne fuinent ou chi- 

<[iient avant le repas, mangent-ils moins et dîgtv 

rent-lls plus mal que les autres? On a dit encore 

que certaines gens ne salivaient presque pas, en 

raison de la noii'impressioniiabllité des glandes 

salivaires, produite par leur insensibilité , la <les- 

Iriiclion du goût, suite d’usage trop souvent répété; 

le goût n’est point altéré, la sensibilité n’est point 

abolie, les glandes sont toujours impressionnables 

puisqu'elles sécrètent encore de la salive pendant 
cet acte comme en dcliors de cet acte, et il v a 

J 

une raison plus dominante à objecter dans ce cas, 
c’est celle qu’on trouvera dans les considérations 
sur l’habitude et ses compléments. 


La fumée a la propriétt^ de désagacer les dents. 
Voici comment cela s’opère : La sensation dés¬ 
agréable qu’on appelle ainsi résulte de l’action 
d’un acide sur la dent. I.es deux principes alcalins 
(nicotine, niculianinejqui se trouvent naturellement 
dans l’huile empyreumntique du tabac en fumée, 
saturent peu à peu cel acide et en détruisent ainsi 
l’action ; va sans dire que le produit nouveau, uni 
à la salive, est rejeté avec elle. Cette considération 
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pourrait ev|>liqiicr pourquoi certains t'iinieiirs^ qui 
lie salivent pas, ont les (lents plus tôt détériorées 
que les autres, par la raisiui de présence de ce pro¬ 
duit, qu'il soit le résultat de l’action des alcalis de 

la fumée sur des acides étrangers , ou des acides 

■ 

dont la salive est le véhicule en certains cas patho¬ 
logiques. 

De tnênie on détruit les taches noires des dents, 
taches produites par Tusage de ta pipe, en tes frot¬ 
tant avec niic substance mouillée d’un acide, le jus 
d’oseille ou de citron par exemple ; mais loutes les 
préparations dentifrices acides ne sont pas sans in¬ 
convénient, Si elles dépassent, en certains points. 
l’elFet à obtenir sur le limon jaune ou noir, elles 
agissent sur le tissu des dents par une espèce de 
combinaison chimique, en attaquant leur émail et 
en compromettant leur brillant et leur solidité. 
Gériéralenient il vaut mieux se servir de poudre de 
charbon bien fine , bien tamisée, ou de pierre- 
ponce lavée, porphyrisée et teinte en rouge par 
uiié pincée de laque ou de carmin. Ce dentifrice, 
qui n’agit que parle frottement, est innocent, lors 

qu’il est assez fin pour no pas raver les dents. 

» 

ha cendre de tabac fumé est encore excellente, 

■ 

dans le cas où les dents sont altérées |)ar le contact 
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dt’s st’crélions acifics de la boiicite; elle est em¬ 
ployée, dans ce cas, comme agent chimique et 
comme agent mécanique, en raison des substances 
alcalines et de la matière charbonneuse qu’elle 
contient. 


La fumée, comme substance étrangère autant 
que par sa propriété intrinsèque, excite les gen¬ 
cives; de là, formation de tartre qui s’accumule 

m 

autour des dents;' lequel lartre, par une odeur 
fétide quiluiTest propre, unie à celle du tabac, 
conséquence d’absorption par voie organique et 
par imbibition directe, donne un aspect dégoû¬ 
tant à la bouche des fumeurs négligents ; ce qui 
les fait repousser par les personnes délicates qui 
les fréquentent. 

Evidemment le contact long et souvent répété 
d’un tuvau de terre use les dents. Aussi la plupart 
des fumeurs offrent-ils aux angles de la mâchoire 
une petite ouverture de la grandeur du tuyau pro¬ 
duite aux dépens d’une partie externe des inci- 

’U 

sives et d’une partie interne des premières molaires, 
tant à l’arcade supérieure qu’à l’arcade inférieure. 
Le moyen de remédier à cet inconvénient est d’en¬ 
tourer, comme plusieurs le font, l’extrémité de la 
pipe qui entre dans la bouche d’un brin de fil, ou 
y ajouter un fragment de tuyau de plume. 














Nous ii’avoiis jamais observé que^la proximité 
<1*1111 fouriieaii [brûle-gueule) fît fendre l’émail fies 
dents, ainsi que quelques hygiénistes l’ont avancé ; 
mais nous ne doutons pas qu’elle puisse causer 
des engorgements <le gencives, et que, de cet 
état morbide, résullent des sécrétions, ou for¬ 
mations anormales de sécrétions, dont le moindre 
des dangers serait l’ébranlement subséquent des 
<leri ts. 


Cullerier n’hésite pas à avancer que la syjihilis 
(chancre dans la bouche) puisse se communi¬ 
quer d’un individu à un autre par l’usage de la 
même, pipe. Le citoyen lîertholet, dans son llis- 
loire médicale de Carmée d’Orient ^ dît que la 
peste peut avoir pour véhicule rhunieiir sali¬ 


vaire. 


On trouve <lans les auteurs des observations 
nondireuses de résultats funestes, obtenus non 
seulement par l’excès, mais par le simple usage de 
la pipe. Les observations que chacun est à même 
de faire tous les jours sufTiront pour rendre forte¬ 
ment-suspectes celles des auteurs. D’abord Mellen- 
hroc a fait, au commencement du siècle der¬ 
nier. une peinture des passions, des goûts sordides 
des ftiincurs, auxqiiots il a fait, comme complé- 
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inriil {le cohiris (id Uihleaii. de riirihotideü iiie- 
nacf’S (i). 

clo!sr|)li Laii/oin rapporte avoir coriiiii un soldat 
{|ui runiail trois onces de tabac par jour : à l’age tle 
Ironie-deux ans, celui-ci coinnieuoa à éircallaqué 
de vertiges qui lurent bientôt suivis d’une apo¬ 
plexie violente qui l’eiiîporta. — Le niêiiie autour 
(!onnut encore un boinineqiii ileviiit paralvtique et 
avtûigle. —llehvigi cite roxenipli' do deux frères, 
run agèdei^ ans, l’autre de i 8 , dont ruii mou¬ 
rut apoplectique, l’autre de misère.—Murray rap¬ 
porte aussi que deux frères périrent d’apoplexie , 
Ttin pour avoir fumé de suite dix-sepi pipes, et l’au¬ 
tre dix-buit. — Morgagiii attribue une apoplexie 
niorlelle à l’usage de la pipe. — Borelü eut à traiter 
un ictère survenu à la suite d’un excès de pipe. — 
Kcrling prétendit que la fumée causait de l’a- 
liorexie, de la {lispepsic; des fièvres inlerinitlen- 
Ics , hectiques, caebiliques; dilférenles obstruc¬ 
tions et vices (lu corps; qn entrant dan& les ponrnons^ 
elle y déposait une matière fuligineuse, les séchait, 
(ît les poussait ainsi à la plitysie, riiémoptysie, 
rastlimc et la perit>neninoiiie. — fui plus, Helwigi, 


(^1 ) //«f/iV ttniliif non ,'<o{iim plehei'i/inmin^s, sedd aiudiosif inui 

st'niores et /timontlioren't tô'i (ni'enittntttt\ /jni f/nast tneantad de die 
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Decker, lui aUi ibuèreut des céi>liala^i(*s, des pertes 
de iiiéiiïoire, des paralysies, des apoplexies, etc.,— 
Francktiarve, des hénioroïdes.— M. Arversa connu 
un jeune lioniine qui, ayant parié lu mer vingt-cinq 
cigares fie suite, devint stupide, perdit l’usage de 
ses sens, et ne les recouvra qu après de violents vo- 
iiiissemcnts. — M. Gory soutient qu’à la longue, la 
Ininée afjaiblil le système nerveux, occasionne des 
Ireiubleinents ; mais il prétend aussi que révaciia- 
lion de la salive occasionne rainaigrissenieiit (pour 
être d’accord avec une bonne physiologie, il eût au 
moins dû dire : excite le système nerveux : sanguin 
est mnderaforrierï^orutn. Hir.), M. Meral parle fl’uii 
soldat ivre qui avala de la salive imprégnée de tabac; 
qui évacua, s’assoupit, et bientôt réveillé par fie 
fortes convulsions , se mit à rire à gorge déployée , 
perdit la vue pour quelque temps et parut atteint 
fie folie.—Perev attribue à l’habitude de fumer, la 
diminution de l’appétit, rimperfection delà diges¬ 
tion, causée par rémission pins ou moins abon¬ 
dante de la salive, Thydropisie, l’anasarque, le des¬ 
sèchement, la consomplioii, les excoriations de la 


ac nocte prti’pviinîs aaUm inox a prandio rel Ctenû hune utrum, ùe- 
tidum , sapons que in^ratisshni fumurn , instar nectaris deorum 
haiirire summâ trahuntur Übldine ^ simulque plurimn Cfrevism. 
et non mitli 7ion sine maaùino et iner'ifabili samlatis detrimerüo , 
vini, itnô spiritus vhti non parttm ingurgitant. 
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coiinnissiirc îles lèvr(*s, le carcinome de la lèvre in- 
l’érieurc , cl, assez ordiiiai cl iiienl, l'endiircisseiiient 
squirreux el le cancer de restoinac. — Ileck cite 
iiumbre d'auteurs qui prétendirent qu’elle rendait 
impuissant (i). — Tissot assure qu’il n’a connu au¬ 
cun fumeur passionné parvenir à la vieillesse.— Kii- 
(in pour caractères anatomiques : Van Ilelmont 
afiirme avoir vu un estomac teint en jaune par la 
vapeur du tabac, — Ricbard Morton dit que la fu¬ 
mée rend les poumons flasques, dessèche les vis¬ 
cères et produit un véritable marasme.—^Pansî as¬ 
sure qu’elle rendit tout noir le cerveau d’un indi- 
vitln. — Murray dit que le canal de stenon est-plus 
dilaté que chez les sujets qui ne fument pas. — 
M. Gory a trouvé la muqueuse buccale d’un brun 
particulier,etlesg landes salivaires très prononcées; 
— mais il est impossible de trouver une descrip¬ 
tion aussi risible que celle que fait Rcrekeling, d’a¬ 
près les altérations organiques qu’il a découvertes 
chez uii fumeur (2). 


(ï) Specialîrn verà nicotianœ fumum genilaliOux partihus se- 
minique adversari et coîijugium sterite efjicere anctore$ non 
nuta tradant. 

(2) Quid tiderim quœri$? dovium nii/ii inirare visas sum ve?i’ 
Platonicam : ecce tiOi in foritms atro colore iincia et quasi rene- 
nafo sHCCo imOnta inlttmeral tingua, Quid trachea? cnmino .smnlis 
nigrâ fuligine undique obductu, Patmones aridi^ ea!succi^ et pen^ 
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l>’un nuire colé, Tîcck a vu <li’s hommes himcr 
vingt pipes de suile sans en être iiicommo<Iés. — 
'riioiier dit qu’un Individu , |>our le prix de deux 
cents éciis de l’empire, (iima trente pipes pleines. 
— M. Gorv a vu un Hollandais avaler le suc <l'uno 
éjtongo logée dans le tuyau de la pipe sans en 
avoir ressenti d'acoidtuil. — T^es orientaux peu¬ 
vent fumer, dit Perey, plus de dix énormes [)ipes, 
sans 011 être aliaihlis,— H. 1 ). nous apprend qu'un 
riiinenr anglais, qui usait pour S schelütigs lofr.) 
<le cigares, a étccondanuié an paicunent de /jO liv. 
sterling pour consommation excessive. — Pourquoi 
aller si loin? nous pouvons voir tous lcrs jours des 

I' 

firmcurs qui ne quittent giières la pipe qu’au mo¬ 
ment des repas. — El si réellenicnt les catlavres des 
fumeurs présentent des altérations pathologiques 
particulières, il est à présumer que nos aiiatomislcs 
prennent ces altérations pour des dispositions nor¬ 
males, on tout au plus des nuances anomaliqnes; 
car ils dissèquent le plus souvent des labaconia- 
niaqinrs. 


ft'iahiies f hepa}\ tauqttàm prtr. cdievia itULvis^et hir.endififn „ lotuni 
eral injlamn\atu.m^ « Cfijua flo-iHinû ne (fttidem in cyrtide Im- 
mnnis erat: colorem Iraiverat expurpnreo ciridentem. Ad inleslina 
verô ni AKdi coi'porh minirra^ conflnxcrant ad tislionis car- 

bones : piena eniin erant nigricante mafenâ qitœ no» 'miliorfm 
ipso arerno spirabat othrc7n. 



















— lîJS — 

m. 

Lti véritable inconvéïitenl de riiabilude de fu- 
mer, e’est qiTelle ne peut être cachée : les habits, 
les cheveux, les meubles , s’imprégnent de l’odeur 
du tabac; et en raison de l’absorption continiie 
par la bouche (phénomène commun an tabac 
tordu ou en poudre) des substances immédiate¬ 
ment extraites, substances qui retiennent avec elles 
le principe volatil odorant (nicotianine), tout l’in¬ 
dividu se trouve imprégné de Todeur du tabac; iin 
nez fin pourra la reconnaître facilement dans la 
sueur. 

Onelqiies fumeurs possèdent la faculté de pou¬ 
voir faire sortir la fumée par les narines, les points 
lacrimaitx . le conduit auditif; mais, dans ce der¬ 
nier cas, il faut forcément admettre une perfora¬ 
tion du tympan. Ouelqucs-uns peuvent encore, 
après l’ingurgitation li’imebouirée, parler, cracher, 
boire. Les deux premiers cas s’expliquent par 
l’absence de fumée dans les bronches et dans la 
bouche; le second , par ce fait que la fumée, sé¬ 
journant partie dans la bouche, partie dans l’œso¬ 
phage , surnage les liquides qui se rendent dans 
l’estomac. 

I 

En terminant cet article, nous devons mention- 
ner un argument qu’on a opposé à l’usage de la pipe 
ou du cigare : il ne s’agit rien moins que d’un rai- 
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1 

stiiini‘tiiciit à lu l'Vrderowilz. Pour limitir. il luut 
brûler le labuc ; pour faire brûler le labac, il faul 
ralhiiner; mais le loii f|ui sert à rallumer peiil oc- 
casionner des iiiC(aKlies; témoin, rinceu<lie de 
i,aou balles de coton truiie valeur fie oGu.ooo fr. . 
arrivé à biverpool par rimpruderice d’na ouvrier 
(|ui avait laissé toiid)er sa pipe sur une balle de 
coton ; témoin l’iiiceiulie «le la houillère Iai iville 
/i.s7K77//jtr, à Scraiiig ; témoins les accidents arrivés 
à deuv jeunes ^eiis, run de Kimbolton , l’autre 
d’Aubusson , qui fuirent la malailresse tle mettre 

A 

dans la même poche delà poudre fît une pipe; té¬ 
moin le inalhtuir arrivé à Du ha ut, menuisier, qui 
brûla à moitié flans son lit; témoin rinceinlic du 
Vaufleville; témoin le récent sinistre du bourg d(* 
breiiilly, où qnatre-vingl-trei/.e maisons tiireittbrû - 
lées, etc., t“lc. 


On pourrait , à la rigiieijr, com[>ter les désastres 
f(ui ont eu cette cause; mais ce qu’on ne pourrait 
calculer, ce sont ceu\ occasionnés |>ar le (en des 
cheminées; et ce qui nous étonne, c’est que ([uel- 
qiies phil oso[>hGS ccüiioiiiislcs ii^iic-iil |)<is encore 
tlciiiaiulé Ifî CO ni )>leu 10 lit f!os aires. 
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ERRHINNATION. 


On nommé errkins [er daiis^ rinofi nez) les remè¬ 
des qu’on introduit dans les narines pour agir sur 
la membrane piluitaire. 

En pharmacologie, le mot prise (prekensio) ex- 
prime la quantité de poudre médicamenteuse sai- 
sissable entre l’index et le pouce. Par extension , 

B. 

celte expression est devenue tabacologique ; et, en 
ce sens, elle s’applique aussi, à l’égard de certains 
priseurs gourmands, à la préhension d’une quan- 
titéde poudre que peuvent contenir trois ou quatre 
doigts, fait qui s’exprime en,médecine par le mol 
pincée. Encore par une extension forcée, mais qui se 
conçoit par l’idée de mesure plutôt que-par le fait 
de l’opération en elle-même, ou dit : ta prise chirur¬ 
gicale, prise de tabac contenue dans le sillon car- 
pien qui sépare les tendons du long extenseur et 
du long abducteur du pouce rétractés. 

One le tabac en poudre ait été primitivement em¬ 
ployé , hygiéniquement, pour faciliter un écoule¬ 
ment de mucosités , dans un bul de distraction. 
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ou , coiiune le [)rél<*inl railleur i[e.s rec Itère/tes pinio* 
sop/tiffftes snr les niérlcains, et comme nous ne le 
croyons pas , pour réveiller les esprits assoupis des 
Inriieiis , nous ne chercherons pas à débrouiller le 
fil entortillé de rorigine de son usage. 

^ous passerons aussi son histoire qui, cheznous, 
remonte à l’introduction delà plante ; pour laisser 
à de plus patients le devoir d’éclairer cet amas fas¬ 
tidieux et fatratùiue d’aventures médicales , de[mis 
qu’elle {cette poudre) a guéri, par le conseil de ses 

i 

médecins, Charles 1 \ de maux de tète auxquels il 
était sujet; depuis que, sous bonis \I\, il était <le 
bon ton d’en abuser au point d’en ètve bar bout Uè ; 

depuis que dans notre époque, elle est devenue le 

■ 

partage de presque toutes les femmes qui se font 
déjà vieilles à trente ou quarante ans, et de presque 
tous les .hommes raisonnables, ou q.ui se posent 
comme tels, à quarante. 


Pour ce qui est des tabatières, maintenant que les 
priseurs ne râpent plus eux-mêmes leurs carottes, 
la mode en fait, dans la classe élerce àc la société, 
mi objet de luxe, 11 faut dire que l’industrie, qui 
en crée un objet d’importance majeure, s’y prête 

admirablement. On en fait de toutes formes et 

■ 

d’une variclé infinie de malicres. Ouanl aux ma- 
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l’or, U* [iluliiic. rivüiix\ IVicailU*. 

les bois les ]>liis précieux, priiicipiileinciit le buis. 

' 

le carton moulé, la corne, etc. sont le ]>lus j^éné- 
raleincnt employés. Oiianl à la forme des boîtes. 

■T 

les unes sont carrées, longues, larges, épaisses, 
aplaties, ornées de dessins, gnillocliées, sculptées. 

1 

incrustées de portraits, (ailles de carton monlé et 
ronfles, qui ne sont réellemetd commodes que loii' 


jours ouvertes sur un bureau de travail, semblent 

1 

h 

ï 

)>aiiniesdc la société depuis l’apparition de Hobert- 
Miitaire ; mais Cfillcs d’cicorce et à ifueuc de raf^ 
dont rinvention vàliil, soit dit en passant, le bagne 

« 

à son auteur, ibnt, par leur bas prix, leur commo¬ 
dité, leur faculté précieuse de garder la |toudr(* 


Iraîche. les délices de nos femmes dtf peuple et do 
nos griscltes. qui en font aussi, ou les vidant sur 
la ligure des bardis libertins qui les accostent le 
soir, une arnie défensive contre la mluclion. 

i 

1 1' 

■ 

On s’est servi fie mille expédients po»U’ donner d ii 
numlantj du bouquet au tabac en poudre; pour le 
conserver fraîchement , des personnes le mettent 
dans une bouteille bouc bée et couverte de parclu*- 
min, et l’exposent ainsi ail\ vîcissitndesde raliiios- 
plière; d’autres enveloppent le rtndeaii qui le con¬ 
tient dans une sf*rviette mouillé<? d’eau ou (h; bière. 
ih)nr !(' piirg<‘r. il v «‘U a cfiii le tneL(<‘nl tiempfU’ 

' 

i 

' 

1 

1 

h ; ‘ ^ i 
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dans l’caii fl le Ibiit oiisuilc séclier sur (l<;s claies. 

é 

Pour le parltiiiTer, on y*» mélangé nombre de suh- 
slances tels que lleiirs d’oranger pnivérisées, roses 
communes ou leur eati distillée, jasmin , Inbéren- 
ses, roses muscades, romarin, liysope, jcrc foitku ^ 
(semences du conmaroima odorala ^ Auiîlf-t). On a 
disposé par couches un lit tie tal)ac et un lit de 
fleurs odorantes ; on a laissé les paquets'le conte¬ 
nant dans la cheminée; on a fait du tabac de 
Ma/te en y mélangeant de la poudre de racines de 
rosier et de la réglisse ; on Ta mis au karabé; on l’a 
suspendu dans les retraits ; mais nous ne croyons 
pas qu’imprégné de celte odeur, son goût soit géné¬ 
ralement répandu (i). 


Les anciens avaient remarqué que les erriiins, 

slernutatoires ou ptarmlques(/7/ar/u^ïS éternùmentj. 

■ 

avaient deux effets; de produire l’élemùment et de 
sollicittu subséquemment une sécrétion muqueuse ; 
c’était une indication qu’ils jugeaient, en quelque'» 
cas, précieuse sous le rapyiort thérapeutique.Ces ef¬ 
fets sont évidents et dépendent,,dans le premier 
temps, de l’action subite et inaccoutumée d’une 
poudre irritante sur la tiïeinbrane de Schneider, 


(i) l.r’ .li'iiut'onii pciisr 4|tic l’aiialogir «'(ail liiei» 

lr4mvéc. 
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en tant qtu! stMt.sihJe^ dans )c seeuiid , en laiit 
<]iie' rolliciilense. 


Kn elîet, «à jieîno iiitrodiiil dans les narines, le 
tabac cause, pour les personnes non habituées, un 
éternùnient plus ou moins violent et plus ou moins 
répété, selon la susceptibilité de cette membrane; 
pbénûmène curieux,,en raison des sympathies sur 
les organes éloignés, et qui semble, dans rinlervalle 


des crises, mettre tout Tindividu en suspciisfonj, 
dans un état de eoiitcutioii et d*alleiilc de ce qui 
va se passer; phénomène dont les conséqiieiiees 
peuvent être, très rarement il est vrai, avantageuses 


ou terribles, suivant certaines 
logiques de l'individu. 



lO- 


llàloiis-noiis de dire que, [>üur ces personnes 
encore, une sur-sécrétion pituitaire a des résultats 
tellement limités, tellement peu imj)ortatits, que 
ce serait une subtilité mal placée que de s’y ar¬ 
rêter. 


Sur Tactiou du tabac, chez tes gens habitués, il 
y a deux considérations à (aire; elles ont trait aux 
irnlividualités. Chez les uns, il ne s’opère qu’une 
légère titillation, par le seul (ait de l’aspiration de 
malièrr odorante ; cnix-là useni beanconp<le labac 
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n\;ii rclicniicnl prose}ue jaiiiiiis dans los fossos 
iiasalos. Ainsi }H'isaienl Na}K)léon et Anijïère, qui 
était 1)1 us savant que Cuvier; ainsi prise M. de La¬ 
mennais. Chez les autres, outre la sensation parti¬ 
culière de chatouillemerit produite j)ar Lotienr, il 
y a un sentiment de chaleur, d’aslriclion (\u\ iVcst 
})asdi)à uiuLaetioii astringente, puisque le tabac 
n’est {)as astringent, mais a une excitation tlirecle. 


Or, ceux-ci mouchent évidemment; mais Ils ne 
inouclicnl jias à heaucouji |)rès comme on })Our- 
rail le croire. ( Nous avons vu une femme [irisaul 


énormément, êtr<; tles mois entiers sans remarquer 
la |*!us légère [>rodiicliüii de mucosités.) Ils nion- 
chfciit, et leur mucus est noirci }>ar la matière co¬ 
lorante du tabac, })arce que c’est le jiropre des or¬ 
ganes de rejeter toute matière alihile avec les ma¬ 
tières extrémenticielles qu’ils éliminent et char- 
roienl au dehors. 


Il y a nu jjarallcle à établir entre l’absorption 
Iniccale et ral)sor})tiou nasale : la bouche jirésnnte 
une vaste surtacc absorbante à la fumée, <|ui se 
trouve, }Kir sa forme de vapeur, facilement absor¬ 
bable ■. aussi la fumée (considération établie du 
degré d’habitude) a des elï'cls })lus immédiatement 
inquiétants que la |>risc, parce que celle-ci, en rai- 
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soji <1<; la lornu; grossièrn dti tahac^ quelqiiü (ciiu 
qu’il soil, pénètre nioiiisles tissus. INuiis supposons 
1<‘S parties qui s’écoulent avec les luucosltés, en 
éf^ale quantité dans Tun et l’autre cas. 


Après un nuir examen, pouvons^ious avancer 
((lie celte titillation nasale, cette impression passa- 
<;fère et agréable comme celle d’un parrutu aimé, 

comme celle d’une brise embaumée de l’odeur 

■ 

suave des (leurs, et, dans le second cas, cette irrita- 
lion habituelle, nialériellement essentielle, peut 
avoir un retentissement marqué, une conséquence 
physiquement appréciable sur les fonctions? Sûre¬ 
ment non; parce que les organes de Todorat y sont 

m 

habitués,, et que l’expértence de tous les jours dé¬ 
mentirait toute fausse théorie à cet égard, 

iVous avons vu, à Viirliclti i\es iji/lueHces generalesj 
quelle était son action sur les facultés mentales. Il 
reste une observation spéciale à faire : les plaisirs 
les idus passagers, de moins de durée, sont les plus 
vifs ; c’est une conséquence de notre organisation : 
la pratique trop longtemps prolongée d’un acte fait 
naître la nionotoine , l’abus (ait naître le dégoût, 
tandis que la gustation ménagée d’un plaisir, qui 
a pour but la satisfaction d’iiii besoin est un délice; 
(pii ne sait au contrairci les désagréments d’une pri- 


I 


















v.ilioii. 'l'oiis les pi’isenrs diront coiiiine les fti- 
meurs, que la prise comme la pipe est un moyen 
de dérivation aux contrariétés étrangères, aussi 
bien qu’un inoyoïi <le cessation des contrariétés 
itropres à la jmvalion ; le moyen d’amortir gra¬ 
duellement, partiellement, nii excès de joie ou de 
plaisir. Kt l’on peut dire j|ue vraiment le tabac en 
pondre tue l’eniitii comme à coups d’épingl(> ; inorl 
toujours plus certaine que celle qu’on, veut obtenir 
par un coup de bac lie. 

El puis il est si facile de se procurer ce |>laisir qui 
ne demande point <rapprcls. Mous croyons qu’il a 
été souvent d’nn grand secours aux diplumatcts; 
c’est un moyen temporisateur <le la conversation ; 
et, pcmlant le temps de la préliension de mitre 
poudre, minute arjienléeel coupée par des |)oints 
<le mesure, comme on fait des moments compassés 
d’une charge en quatre ou douze temps, bien des 
choses peuvent traverser le cerveau d’un homme 
d’esprit. 


lu mot sur le dégoût que peuvent inspirer des na¬ 
rines éloupées lî’une croûte noîrc, une lèvre supé¬ 
rieure sillonnée par une gouttelette de mucus pé¬ 
nétré de la cmdeur du tabac et mélangé avec nu 
reste de |K)udre: Sans <l<Mile la prise n’tnspirerait 
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(|iicilc la ré|Hi^iiaitce. t‘l IcraiLih! ses partisans des 
êtres repoussanls et dégradés, si, outre cette vue, 
ol l’odeur (|ut leur est jmrticuliêre, les sales pri- 
seiirs .Hai-^nt assez nombreux pour faire planche, 
et si, dans leur iulérFeiir, le sentiment de répulsion 
n’était pas élouiré [>ar des sentiments solides d’af- 
iéclion de faniiiic ; mais ces inconvénieiits^, à part 
celui de l’odeur, qui dépend des phénomènes d’ab- 
sorj)tion dont nous avons parléà l’article ftimemhuc- 
catum, pliétioinèiies qui sont en raison directe de 
l’action plus on moins constante de la poudre en 
contact avec la membrane olfactive, ces inconvé¬ 
nients , disons-nous , ne se rencontrent que chez 
les vieillanis qui ont toii)ours une tendance à re- 

Hé 

devenir d’une saleté |)iiérile, comme si, aux â^^es 
extrêmes tle la vie, le don de plaire, propre à l’âge 
moyen, devait nécessairement être remplacé par le 
don de dégoûter. Avec des manières décentes, une 

tenue convenable, on peut,sans jamais incommoder 

■ 

personne, priser partout, excepté à table; et, tlans 
ce sens, il y a loin de ces priseurs qui mettent de 
î’esprit jusque dans les mouveinenls que nécessite 
l’opération , mettent de la propreté même à se 
moucher, et portent toujours face, cravalte, gilet 
et habit chastes de la poudre de IMicot, à ces inlré- 

m 

pides priseurs qui, dans une sorte d’cihaLtcment 
continue) , ne savent que fouiller sans cesse dans 
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leur Inbalière, et conservent tout juste assez d’ins- , 
tinct pour celte action machinale. 

Nous n’avons rien à HirCj aux femmes qui pri¬ 
sent sans ménageinenl, sinon quelles ne tiennent 
pas assez à leur beauté ; nous n’avons rien à dire à 
celles qui; se grosissant le nez, s’en élargissant les 
ailes, s epaisissant la lèvre supérieure, et se vieillis¬ 
sant enfin, finissent parcauserréloigneiiient de leurs 
. époux.Certainsactesdela viede relation nedevraient 
laisser aux femmes la licence de priser, ou plutôt 
d’abuser de la prise, qu’à l’exemple de leurs maris'. 

On ne peut se faire une idée qu’à la lecture, des 
homélies des auteurs sur l’usage de priser ; heureu¬ 
sement que la plupart de leurs observations sup¬ 
portent peu un examen approfondi. 

Comment expliquer cette contradiction ? iVI. Me- 
rat pense que l’usage delà prise diminue la finesse 
de l’odoral, et M. Gôry pense qu’elle l’augmente , 
parce que , dans un cas, lasensil>ilité est émoiissét' 
en raison de l’action continuellement irritante sur 
l’expansion nerveuse; dans l’autre, parce qu’elle 
est accrue en raison de la sécrétion plus considé¬ 
rable de mucosités , mucosités qui doivent retenir 
plus facilement les particules odorantes disséminées 
dans l’espace. Ces propositions théoriques, toutes 

\t\ 













()eii\raisonDiibleineiit sünfciia]>los^ ne pcuvenl elle 
résolues que par des expériences faites sur un nom¬ 
bre le moins limité possible de priseurs ; expériences 
qui teiulraient à graduer d’une manière absolue, 
mathématique, leur sensibilité nasale avant et 
après avoir contracté l’usage thi tabac en poudre. 
Si lesexigeanis veulent une solution de la question, 
nous les prierons d’abord de nous enseigner les 
moyens d’y parvenir. iNéanmoins nous sommes 
portés à penser que l’odorat est plus exquis quand 
les fosses nasales sont vitles. Cardan prétendit que 
l'homme qui avait te nez fiiiïlevait nécessairement 
avoir de l’tïsprit, parce que , disait-il, la tempéra¬ 
ture chaude et sèche du cerveau aiguise ce sens^ et cette 
température rend Cimagination plus vive et plus fé¬ 
conde, Martial et les Uoinains appelaient un homme 
d’esprit : vir emunctœ naris. Lecal et Duhamel re¬ 
gardèrent le sens de l’odorat comme un supplé¬ 
ment de celui du j;oiil. 


Fr, nolfmami , Fahricids, Glater, Luther, pen¬ 
sent que de fréquents éternumeiits peuvent donner 
la mort ; c’est sans doute de là que vient le souhait : 
Dieu vous bénisse ! (i), Albrech, Bonnet, 

Laiicisi et Alorgagni, font mention de faits tendant 


(i) Multos à slernulatione subito intet'dsseassarit ; (fuodprobat 
eaemplo Faviia^u Slradtr, qui pistorem rupHtlâ vigtsies et qidn- 














à appuyer ropiuioii d’HoÜ'iiianit , eU; ; oii con¬ 
çoit que réteriiument puisse produire un chau- 
genient de direction dans le globe de l’œil, comme 
Haller en cite un cas, une rupture d’anévrisme, 
une hémorragie cérébrale, un étranglement her¬ 
niaire; par suite encore de l’ébranlement et du 
mouvement convulsif de tout le corps, produise 
ravortement; et, à ce propos, on sait que c’est 
unc.pratique qui date d’Hippocrate, de faire éter- 
iiiier la femme en couche pour faciliter l’expulsion 
du fœtus; on concevrait même le cas de cécité 
dont fait mention Fabrice de Hilden, Mais on ne 
conçoit pas comment des auteurs recommanda¬ 
bles ont attribué ces effets au tabac; bien qu’il en 
soit la cause occasionnelle, ne faut-il pas admettre 
que toute autre cause connue ou cachée, provo¬ 
quant l’éternu ment, pourrait amener ces effets chez 
des individus prédisposés. Et-d’ailleurs les personnes 
habituées aux plarmiques n’éternuent pas plus sou- 

m 

vent que celles qui n’y sont pas habituées, ou éter¬ 
nuent tout autant que si elles n’avaient jamais ou¬ 
vert de tabatière. 

I' 

« 

ijuies siernutaiione dtrupils arieriis et memfnanis cerebrum cin- 
«entis^ repetitâ morte ea^tingiii compexii^ quod si non semper cùn^ 
tingatf fibrœ saltem convulsionem sœpins passæ valdè debUitantur 
et itd congestionibus et obstrncfionibtts maa'iinè versus capnt etptil- 
mones ansa prtehetitr. 
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Kt rtf; nièine^ il tant aclmettn* Ujutea 1rs liviio- 
ihèsps physiologiques du si célèbre praticien HoH- 
luaiiii. cel autre Hippocrate de l’Angleterre, pour 
coinpreiiflre que par le fait de rétenuiment, les 
larmes , la salivé, le suc gaslrique, la bile, le suc 
pancréatique, le sperme, toutes les humeurs, r'mé 

tûtins rorporis tain , étant refoulés dans leurs con- 

« 

diiils, disposent aux spasmes, aux obstructions, 
aux rliinoiTagies, à la perte delà mémoire, de la 
vue, aux défauts de digestion, à l'impuissance, 
rhisteric, i'hypochuudrie. Il eût du dire tous les 
états morbides. 

Luther, cl après lui presque tous les médecins , 
ont recommandé de ne pas trop priser avant de se 
mettre au lit, de crainte que la nuit il ne leur tombe 
du tabac dans les bronches et reslomac ; tout le 
monde doit trouver juste cette recommandation , 
et. pour notre compte, nous n’approuvons point 
les enragés priseiirs qui se réveillent mécanique¬ 
ment la nuit pour puiser <lans leur boîte. _ 


Oue doit-on penser des consécfiiences terribles de 
l’usage de la prise : telles que des afTeclions ulcé¬ 
reuses des narines , du durcissement cl racoriiisse- 
incnt de la pituitaire, comme y croit AI. Méral , 
des pulyiu’S fréquents ; de celui si énorme dont 
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parle HUI ^ et qui bouchant lesloniac U'un indi¬ 
vidu renipêchail d’avaler aucune nourriture; de 
celui encore dont parle Fourcroy : des épilepsies , 

i 

des paralysies « des apoplexies dont chaque au¬ 
teur ancien fournil son continrent d’observations ; 
de celle de banzoni, (font le sujet tombé d'abord 
en léthargie est mort le septième jour; de celh- 
d'Andry, dont le sujet fût cfr/ainenirnl péri d’apo¬ 
plexie. s’il n’avait renoncé à son hahiliide; de 
celle de Gredingdoiit le sujet tombait en furettr et 
avait ensuite des attaques d’épilepsie; de celles de 
Lorry, qui connut une femme qiiî avait des accès 
d'histerie à chaque fois quelle faisait abus de la 


<fue médicnte? on doit penser (|ue les auteurs pré¬ 
venus étaient bien aise de trouver une cause uïorbi- 

« 

lique dans des cas où. mcine à l’étaf actuel de la 
science, il serait difficile d’en trouver. 


Harbier, qui voulait tout expliquer, a prétendu 
qlie la congestion pouvait survenir par ce fait que 
le cerveau étant d’abord irrité, tombait subsé¬ 
quemment dans un état d’assoupissement. Mais, on 
a aussi prétendu que les savants et les Ions pri¬ 
saient beaucoup pour dériver l’action cérébrale; si 
ce fait était vrai, ce résultat, bizarre aux veux 
du inoruh', assez raisonnable aux yeux des gens 
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(ie l’arl, élaiit aifirmativemnnt conclu dans le 
sens des idées de Broussais, qut^ deviendrait l’ex- ^ 
plication de Barbier? A ce propos nous ne nous 
chargeons point d’expliquer le privilège qu'ont cer¬ 
tains maniaques d’absorber des doses énormes de 
tabac en poudre. 

INous jugerons des altérations organiques décou¬ 
vertes à l’autopsie des p'riseurs, comme nous avons 
jugé des altérations à l’état vivant; ainsi, Simon 
Paul a trouvé des crânes en poussière; Borri- 
chius, dans une lettre écrite à Barlholin, raconte 
qu’un individu s’élait tellement desséché le cer¬ 
veau à force de prendre du tabac, qu’après sa 
mort on lui trouva dans le crâne, au lieu d’encé¬ 
phale, un petit grumeau noir ; M. Gory a trouvé des 
membres flasques et des chairs molles, des m u- 
queiises pituitaires souvent desséchées, noirâtres et 
amincies; parce que, dit-il, les glandes qui se 
trouvaient dans leur structure étaient indurées; 

I 

Frages, dans son Traité d’operations^ dit qu’un mé¬ 
decin français ayant fait sur un Anglais l’ablation 

k 

d’une partie du maxillaire supérieur, à J’aide du 
trépan, trouva, dans le sinus maxillaire, deux con¬ 
crétions de la grosseur d’une fève; M. Fumey, à 
son tour, trouva, en disséquant, une fois dans le 
sinus ‘ maxillaire, rleiix fois dans les sinus fron- 
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taux, «Jt^s cuiici'tîlioiis asst*z (lûtes, de cuiileiu' 
jaune, tirant sur le brun, ayant été lormées, pcMise- 
t-il, par riiilroduclion de quelques j»rains de 
tabac dans les sinus; nous su mines tâclié qu’il ne 
nous ait pas au moins donné l’analyse de çes corps, 
et c’est ce qu’il eut dù faire avant de conclure. 

Nous deiuaiidons aux inédecius qui raisonnent si 
celle opiiiîoii de Lorry, que les maladies nerveuses 
sont d’autant plus comiimucs que l’usafj^e du tabac 

en poudre est plus répandu, peut être soiiteinie? 

* 

Pou lie praticiens pensent que la cessation diM'et 
usage mette fin à certains malaises, qui, dans le fait, 
ne sont [)ointcausés par le tabac ; de ce iiumbn^, on 
peut compter Liitlier (d lîichat {Man. de mat. mrV/. ), 
qui prélendeiit qu’on voit, avec la cessation de la 
prise, s’évanouir la lassitude, les céphalalgies olilu- 
ses el gravatives, la torpeur de l’esprit, tes vertiges, 
le soiiinieil inquiet, etc. Mais le plus grand nombre 
pensent qu’on ne peut quelquefois abandonner 
celte habitude sans danger jel pour [ireuve, M. tiiuv 
cite, dans sa thèse, le cas d’un jeune lionime d(^ 
viiigl-ciuq ans qui ayant, par quelques observa¬ 
tions, cessé l’usage dc‘ la tabatière, devint rêveur, 
inquii't an bout de huit jours; puis apparurent des 
ccphalalgi(*s violentes ; Ions les accidents disparu- 
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rent lorsque, par le conseil du docteur, il eut re¬ 
pris du tabac, auquel il atlribiin depuis la plus 
grande vertu palliative de sa maladie. M. Meral 
raconte qu’herborisant un jour dans la forêt de 
Fontainebleau, il rencontra un homme étendu à 
terre, presque sans connaissance; que, s étant ap¬ 
proché, le défaillant lui demanda d’une voix plain¬ 
tive s’il avait du tabac, et retomba dans le même 
état sur une réponse négative. Enfin un bûcheron 
priseur arriva , et le pauvre malheureux étendu, 
qui n’avait pas prisé pendant presque tout le jour, 
par oubli de tabatière, se releva en remerciant ses 
libérateurs, comme s’ils lui avaient sauvé la vie ; 
conclusion qui prouve, ajoute naïvement M. Merat, 
la privation extrême qu’il ressentait. 


niAGHlCATlON. 

Mackication vient de mâcher; ckufuer^ qui a à- 
peu-près la meme signifîcation, est un vieux mot 
français. 

Ce qui n’empêche pas que les chiqueurs ne mâ¬ 
chent ou ne chiquent presque jamais. A cela près, 
de quelques évolutions de la chique par certaines 
manœuvres de la langue, des lèvres et des parties 
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laléraltrs de la bouche, de quelques légères com¬ 
pressions inasticaloires, le tabac en cordes ou en 
ficelles ;—le tc'ibac haché ou en feuilles ne sert que 
dans les inoinents de pénurie, — séjourne dans le 
fond de la bouche, ou plutôt entre les parois inter¬ 
nes des jones et la face externe des arcades dentai¬ 
res inférieures, et n*a d’action que par Teffet de son 
séjour 01I par une succion exlrêincmetit faible. 


Il paraîtrait, au rapport de plusieurs auteurs an¬ 
ciens, que cet usage fut primitivement contracté en 
Europe par des marins anglais qui raiiraicnt *pris, 
eux, des Virginiens ou des Caroliniens. Ce qu’il y a 

rk 

de certain, c’est qu’à une époque il fut de bon ton , 
à Londres, de chiquer; pratique qui n’eut encore 
des sectaires dans le monde élégant que dans quel¬ 
ques parties de la Hollande et de rAIIeniagiie. S. G. 
Schuize nous assure que la princesse Cïaroline 

m 

d’Angleterre, la patronne des arts et efes sciences, 
avait pris la coutume de mâcher quelques feuilles 
de virginie, une demi-heure, le matin, en sortant' 
du lit. 


Ou ne peut pas dire, d’une manière absolue, 
que la chique soit le partage des gens abrutis, 
comme l’avancent MM. Merat elDelens; l’abriitis- 
semenl dans lequel sont plongés les gens qui usent 
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ainsi (in tahac, nt! (Ié|)(.?n(l pas de l'usage en liii- 
ménie, mais de rivrognerie et de la débauche qui 
l’accompagnent quelquefois. Or, quand les chi- 
queurs ne sont ni ivrognes, ni débauchés, ils ne 
sont pas plus abrutis que le commun des hommes 
du peuple; ils chiquent, parce que cela est leur 
goût, quand ce ii’cst pas en raison du prix élevé du 
tabac à fumer, qu’on met moins de temps à brûler 
qu(^ le tabac tordu à sucer. 

l/usage du bitord ne dépend pas seulcmetil 
(h;s habitudes de la vie sociale et de la position 
de fortune, elle dépend encore, des conditions 
d’existence dans lesquelles riiomme se trouve. Ainsi 
les marins et même presque tous les otïiciers tie 

S. 

• marine qui, pour l’éducation et rinstruclion, ne le 
cèdent en rien à nos oHiclers de terre et à nos 
traîneurs de sabre d’an(iciiam)}re, chiquent à bord, 
comme dans les villes où ils relâchent. « Celle 
prédilection, dit M. f'orget, tire son principe*: 
r delà facilité qu’elle donne de pouvoir vaquer à 
toutes les occupations, sans interrompre racle 
sensuel; 2" de la commodité, exemple qu’elle est 
d’attirail; 5 “ de la facilité avec laquelle on la dissi¬ 
mule, n’altérant que l’haleine et même assez 
légèrement, lorsqu’on n’en abuse pas : nous avons 
vn d(’S olïiciers (diiquer en plein bal, sans (|ne 
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porsoiiiu; s'«ii aperçut; 4" iiiiiocmle, 

nexposant pas aux accidents <rincen<lie ^ comme 
la pipe, qui, de plus, est fragile, diHicile par 
conséquent à remplacer dans beaucoup de cas, et 
avec laquelle il n’est pas permis de paraître sur le 
gaillard d’arrière, ou de pénétrer dans rintérieur 
tiii vaisseau. » 11 est d’usage que le marin, en par¬ 
lant à un oflicier, mette, par respect, sa chiqiK' 
ilerrière son oreille, comme le soldat porte Us 
revers de la main à son bonnet de police. 


Si Louvois s’occupait avec instance del’appro- 
visionnemcnt de tabac, pendant la conquête de la 
Hollande, M. Forget ne recommande pas moins 
de s’cn pourvoir pendant les voyages de mer ; « Tel 
individu, dit-il, ne peut digérer le plus maigre 
repas s’il ne mâche une chique ou bride une pipe 
immédiatement après. Cette voix impérieuse ( le 
besoin ) dicte des expédients les plus bizarres: je 
n’oublierai jamais ce matelot de VAntigone qui 
vint me trouver pour un mal de gorge. Voyant à 
la saillie de la joue qu’il mâchait quelque chose : 
Comment^ lui dis-je, vous avez mal à (a gorge et vous 
chiquez! — Major, me répondit-il, depuis trois jours 
je n’ai plus de tabac l et en même temps il tire de 

sa bouche un fieloton d’étoupe goudronnée_Les 

larmes qui roulaient dans ses yeux humectèrent mes 



















paupières, et je partageai avec lui .uupeude tabac 
qui me restait (nuus étions depuis près.de trois 
mois à la mer), 11 nie remercia dans des termes 
que je ne puis reproduire, et je ne l’ai plus revu. 
J'ai la conviction que, si la privation du tabac n'a 
pas causé son mal de gorge , c’est du moins le tabac 
qui l’a guéri-’' 

Voici un fait, rapporté par M. Murin, ex-cliirur- 
gien de marine, à M. Gory, qui a la même portée 
en tant qu’observation ; Deux bâtiments ayant man¬ 
qué de tabac an bout de deux mois de mer, tous les 
marins eurent le scorbut, sauf ceux qui, sur le bâ¬ 
timent de M. Morin, mâchèrent fies ficelles servant 
à raccommoder les cordages. A ce propos . nous 
croyons fort peu intéressante une dissertation 
ayant pour but de décider si le tabac est. ainsi que 
l’avance Houppe , une cause de scorbut, ou un pré- 

I 

servalif tie cette maladie , ainsi que le soutient Ra- 
ma/-zini; du reste nous examinerons à l’article em- 
phi médical^ quels .sont les afreclions que le tabac 
peut guérir , sous les diverses formes qu’on roiii- 
ploie. 


f/usage de la chique a les mêmes cH'els iiiiine- 
dials cl consécutifs que celui de la pipe sur la mu¬ 
queuse hiiccale et !es glandes salivaires; c’est-â-dire 
























&tiimitaliun et sécrétion de salive; il faut dire en 
tnêine leinps que celle-ci est imprégnée d’iiiu* 
plus grande quantité de jus de tabac auquel s’ad¬ 
joint la mélasse et le jus de pruneaux employés à la 


fabrication; nous ne saurions déterminer au juste 
si l’absorption est plus considérable chez, les fu¬ 
meurs que chez’les chiqueurs ; mais à quoi servi¬ 
rait une réponse en présence de l’habitude ; ce que 
nous croyons, c’est que le contact plus prolongé . 
plus continu, a, par les raisons émises plus haut, 
une action plus sensible sur le tissu des dents ; 
aussi les ehiqncurs les out-îls souvent plus <Iété- 
riorées que les fumeurs. 


I/Allemand Schulze disait, il y a cent ans. 

J ^ - 

I 

dans un langage hyperbolique : « Les Anglais ai¬ 
ment beaucoup les fruits verts : ils risquent donc de 
carier leurs dents; car cet acid<! stimule la siib- 

k 

stance nerveuse des dents et cause par là des 
' douleurs; la chique, par sa force nervine , ano¬ 
dine et balsamique , appaise les douleurs , blan¬ 
chit les dents, les solidifie, et les empêche de 
tomber.» S’il ne nous trompe pas dans les résul¬ 
tats de ses observations, ce n’est pas parce que 1«; 
tabac est anodin^ nervin et balsamique ; mais parce 
que son principe alcalin entre en conibinai- 
suii .avec Tacide des fruits, <*1 neutralise l’action 
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chiniiqiu! sur U‘s dents , tout eu cuiiservuiit 
iiitégralemeiil ses vertus narcotiques et stiipé- 
iiaiites. Du reste, ce médecin, qui portait bien 
liant les vertus de la chique, — ce fut son sujet 
de thèse présentée au collège de Magdebourg ; 
dissertation inaugurale qui lui valut une ode pom¬ 
peuse d'un certain Gotlhilf, —'attribua aux phé- 

iioiiiènes de sécrétion de singulières conséquences 

* * 

thérapeutiques ( I ). 

On a pensé que la gravité des accidents qui pou¬ 
vaient survenir après la cessation de l'habitude de 
la chique ou de la pipe ne dépendait que de la ces- 
sation de la salivation. Nous ne mettons pas eu 
doute cette proposition , mais nous ne croyons pas 
<|ije ces acculenls dépendent seulement de cette 
non évacuation d’humour salivaire; car, s’il en 
était ainsi, nous serions obligés de mettre à néant 
tout notre échafaudage d’impressions diverses pro¬ 
duites par le tabac. Ce n’est pas seulement d’après 

"k 

(i) ^ppp/Uegmasiantem. — Les anciens désignaient par le 
WimnVftpophteginaslans^dü suitalôgne.<t, les substances qui provo¬ 
quent la sécrétion tie la membrane muqueuse de la bouche et 
dtis glandes salivaires. — fofia tahaci exeranU Vaxa 

exteriora jgiandnlQrum afficit^ ümulque in conxcnsmn trahit iuni- 
cas neittax càni molextia xenxuni l'iialem excitai^ ut ad xUniuiutn 
txitim acriorem infrengendum et d^muiicendum humorex coptoxtas 
itd faurex congérât. 
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h‘S résullalstlt' l’iinpression que réeoiioinit* épruiivi* 
(les nuKiilicalions, mais aussi d’apres le mode d(‘ 
eell(î impression, FaitcîS mâclier de In racine dc'py- 
rèlrc à des chiqiieurs, et dites-iiioi s’ils éprouvenl 
les mêmes efï'ets de tentation que s’ils mâchaient 
du tabac ; pourtant ils saliveront dans run et Tau- 
tre cas. Non, le tabac porte avec,lui un’ éléinent 
t?\eitatour qui lui est particulier ; l’iiabilude tait (!»• 


cet élément un principe que les surfaces buccales, 
comme les parties éloignées, sympathiques et éga¬ 
lement percevantes, si l’on veut nous passer l’es- 
pression en faveur de l’îdée, s’approprient peu à 
peu; hahitiide qu’un élément excitateur autre 
pouvant produire les mêmes effets physiques, mais 
irentraînant pas les mêmes résultats de sensation, 
ne pourra jamais remplacer. 


La déglutition involontaire du jus de la cinqiie ou 
de la chique elle-même peut occasionner des vo¬ 
missements; Barbier a vu, pour cette cause, un 
individu malade pendant trois jours. Mais combien 
aussi n’en voit-oii pas tous les jours avaler impu¬ 
nément leurchiqiiü; et cela se conçoit, quand on 

pense à leur très grande habitude d’absorber les 

* % 

matières dont est composé le tabac. 


Les aphtes, auxquels sont sujets certains iiidivL 
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(lus, (lépenriciit presque Luujuiirs d’unt* cause 
étrangère à l’habitude du tabac. Il nous est arrivé 

il 

bien des fois de ne pas voir survenir de guérison 
après l’abandon plus ou moins prolongé de la pipe 
ou delà chique. Nous attendons, pour n’étre plus 
sceptique en pareille matière, des observations 
cliniques bien raisonnées sur le dessèchement de 
la nuiqueuse, ses escuriations, ses ulcérations 
carcirnomateuses, ses indurations squirreuses, etc. 
causées parle tabac. 

l'ne question curieuse (|ui nous reste à examiner, 
c’est à savoir comment le tabac peut diminuer la 
faim : « Moiiardès rapporte que les Indiens se 
servent de la préparation suivante pourse préserver 
de la faim et de la soif pendant un certain temps 
. ( ^ ou 6 jours ) : ils prennent parties égales de 
tabac et d’écailles d’huîtres calcinées ; ils en fond 
des bols de la grosseur d’un pois ; ont soin d’en 
conserver constamment uii dans la bouche, et de 
le remplai^er par un autre dès qu’il est entièrement 
dissons. » (Etmuller). « RamazzinirfîV beaucoup 
de voyageurs assurent ffuc le tabac mâché ou fumé 
ôte l'appétit, et qu’on peut laire'alors beaucoup de 
chemin sans être pressé de la laim. Guill. Pison , 
voyageant dans des lieux déserts, ne ressentait ni 
lassitude, ni faim après avoir-mâché Hu tabac. 
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Vai)<-Hchnont (lit la même chose ; il ])rétciul que le 
tabac apaise la rairn, iioti en la satisfaisant^ mais en 
flétriiisant cette sensation, et en diminuant l’acti¬ 
vité des autres fonctions. Ramazzini ajoute avoir 
souvent observé que les fumeurs et inâcheurs de 
tabac sont sans appétit, ainsi que les grands bu¬ 
veurs de vin , parce que son usage énerve l’action ‘ 
de l’estomac et détruit l’énergie du suc salivaire. 
Plempius a remarqué également que le tabac dimi¬ 
nuait le sentiment de la faim; niais il donne nue 
autre cause à ce phénomène: il croit que c’est par 
l’abondance de sérosité ou de salive qui s’écoule 
dans l’estomac, et qui remplit plus ou moins 
ce viscère, que cette sensation se trouve apaisée 
par suite de l’absorption qu’il en hiit, et non par 
son énervation ou son engourdissement; peut-être 
ces deux causes contribuent-elles concurremment 
à diminuer le sentiment de la faim. » (M. Merat). 

Mous ne pouvons nous établir juges de sembla¬ 
bles explications; pourtant, s’il fallait exhiber notre 
opinion , nous dirions, à peu près comme Van-Hel- 
monl , que le tabac endort l’appétit, c’est-à-dire 
la sensibilité nerveuse qui préside et accompagne 
le ph énomène de la faim. 
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CHAPITRE V. 


jLe tabac coiisidëcc comme agent t 07 iLi 4 |iie et 

comme agent t lierait en tique. 


yuch lii?*arrcs eftVis de divine justice 
Dans rapplk-atioii des nalureiles lois! 

Le tabâCf comme rhomme, eu lui porte à Ja iois 
Le baume et ta vertu , le poison el le vice* 


En iiiodifiani: les fonctions animales, le tabac a 
deux modes d’action; à vrai dire, il n’v a réelle- 
ment qu’une seule action; mais les résxiltats sont 
opposés en raison des doses, des dispositions con¬ 
stitutionnelles , des degrés d’habitude acquise par 
une absorption ménagée, <les divers étals de ma¬ 
ladie el des conditions hygiéniques. 
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1 ^ 1 ) générât , administré cointtK; médicaineiil, il 
imprimn aux centres o»i aux conducteurs nerveux 
une modification en vertu de laquelle les fonctions 
fin système nerveux sont abolies ou notablemeiil 

K ' 

diminuées. Comme poison, il agit sur le cerveau en 
déterminant des phénomènes d'excitation et de 
narcotisme auxquels les animaux succombent; s’il 
jiroduit en outre une irritation locale plus ou 
moins intense, celle-ci ne doit pas être regardée 
comme cause décos elfets. Ainsi, comme médica¬ 
ment , il diminue par sa vertu stupéfiante les fonc¬ 
tions de rintelligerice, de la sensibilité et du mou¬ 
vement ; comme poison , il les abolit après les avoir 
fortement exciléeset perturbées. Eu un mol, ce sont 
deux périodes d’action ayant des résultats divers. 

Dans le |)rcmier cas, le tabac. agissant sur le 
système nerveux de manière à diminuer la don- 
leur, ne pouvait pas manquer de prendre de Tîm- 
porlance en thérapeutique. 


« J.e rôle que joue la douleur flans les maladies 
est plus important que beaucoup de pathologistes 
ne le pensent. A lui tout seul, rélémcnt-doideur 
est une cause priissante de maladie; en combattant, 
en détruisant cet élément, on fait souvent cesser les 


accidents les plus graves 
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« (filmer la (loiilcui’tjsl (litiic loujoiirsia pi’oiitièriî 
indication, et c’csl par les sliipéfîaids rpi’ttri y réus¬ 
sit le mieux. 

« ür, il est trois moyeiis principaux (rem¬ 
ployer les slu])énaiils : rapplicalion locah.* ou di- 
rf^cte, radtiiinîslration iiidirecteet radministration 
mixte. 

w Par la première méthode , l’agent stu|>éfiatit 
est mis en contact immédiat avec les nerfs ih* la 
partie dont il émousse ou éteint la sensibilité; par 
la seconde, le médicament absorbé va frapper de 
stupéfaction les centres nerveux qui ne perçoivent 
plus alors rimpression douloureuse locale; par la 
troisième, on agit en même temps et sur les nerls 
mobiles et sur les centres iu;rvenx. » (MM. ’litois- 

V 

sii vu et Pi DOUX.) 


La dernière iiuétbode ri’tîsl plus employée ; c’e*- 
lait par elle qu’agissait le tabac mis en contaet avec 
des plaies suivies d’accidents tétaniques. Jai pre- 
luii'i’e est la meilleure, parce que le tabac bor¬ 
nant son action à la jiartic doulourense, on n’a 
pas à craindre his accidents qui pfuiveiil résiilttu' de 
son impression sur le système nerveux; c’est ainsi 
(pie la Ininéi^ agit dans l’odontalgie, dans la S(;- 
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coihJc, le tabac, par les voies d'absorption, est in¬ 
troduit dans le torrent de la circulation , et va 
impressionner le cerveau, la moelle, le trisplaiichni- 
que, et tous les nerfs qui en dépendent; c’est ainsi 
qu’administré à l’intérieur, il a été conseillé dans 
l’épilepsie. 


^olls ne devons pas perdre de vue pourtant que, 
par l’irritation qu’il produit sur les parties avec les- 
quelles il est en contact, irritation immédiate et 
indépendante des influences sur le système ner¬ 
veux, il a été mis à profit par des médecins, comme 
inoveii dérivatif. 


Dans la seconde méthode, le tabac agissant sur le 
système nerveux de manière à y apporter un trouble 
violent et à en suspendre complètement les fonc¬ 
tions, produit la série de symptômes suivants : « Agi¬ 
tation, douleur, cris aigus, quelquefois stupeur, in¬ 
sensibilité, mouvements convulsifs des muscles de 
la face, des mâchoires et des extrémités; tête sou¬ 


vent renversée sur le dos, vertiges, chute, quelque¬ 
fois raideur extrême des membres, accompagnée 
d’une contraction générale des muscles du thorax, 
qui détermine rimmobililé de ses parois; yeux 
rouges, saillants, hors des orbites, insensibles aux 
impressions extérieures ; pupilles souvent dilatées; 
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organe ile l’ouïe peu ou point Iniprcssioiuiahlo ; 

bouche écuiueuse ; langue et gencives livides ; nau- 

* 

sées, vomissements, déjections alvincs ; pouls fort, 
fréquent, régulier ou petit, lent et irrégulier; enfin 
la mort, qui est très prompte .dans le cas où le 
poison a été injecté dans h;s veines ; elle arrive plus 
tard lorsqu’il a été appliqué sur le tissu cellulaire, 
et plus encore, en général, quand il a été inlroduil 
dans l’estomac, >1 (M, Orfila.) 

t 


Ces elfets sont produits par l’action de certains 

■ 

principes *hi tabac : disons d’abord que le tabac 
du commerce ne peut pas être employé comme 
celui qui n’a point svd^i les diverses préparations de 
fabrique. Vauquelin, ayant cherché à s’assurer, 
par l’analyse, de la diHérence, a trouvé dans celui 
des débitants les mêmes substances que dans la 
plante verte ; de plus, du carbonate d’ammoniaque 
et de riiydrochlorale de chaux, provenant sans 
doute de la décomposition inutnelle de l’hydro- 
chlorate d’ammoniaque et de la chaux qu’on y 
ajoute. Ce savant et motlesle professeur avait trouvé 
dans la plante verte une grande quantité d’albu¬ 
mine, une matière rouge plus connue qui se boiir- 
souille quand on la chanire, et qui se dissout dans 
l’eau <’l dans l’alcool : un [trincipe âcre, volatil, in¬ 
colore, bî»‘n sobd)le ilans l’alcool, beaucoup moins 
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clans l’eau, et auquel le tabac doit ses propriétés 
vénéneuses; de la résine verte semblable à celle qui 
existe dans les feuilles [chloropkilie^ Pelletier) ; du 
ligneux; de l’acide acétique, du nitrate et de l’hy- 
droclilorale de potasse, de riiydrochlorate d’am¬ 
moniaque, du malate acide de chaux, de l'oxalate 
et du phosphate de chaux, de l’oxide de fer et de 
la silice. 


Des analyses plus récentes ont fait découvrir à 
Posselt et Reimann : nicotine, nicotianine, extrac¬ 
tif, gomme, chlorophitle, albumine végétale, 
gluten, amidon, acide malique, sels. 


La iiicuthie est une base alcaline végétale qui 
paraît exister eu même temps dans les feuilles et 
dans les graines du tabac. Elle est liquide, incolore; 
son odeur rappelle celle du tabac ; sa saveur est 
âcre et brûlante. Elle ramène au bleu le papier 
rougi de tournesol ; elle se volatilise à chaud ; mais 
à la température où elle entre en fiisioir, elle se 
décompose eu grande partie ; l’air la colore et la 
décompose peu à peu à la température ordinaire. 
Elle est soluble dans l’eau, dans l’alcool et dans l’é¬ 
ther; elle se dissout aussi dans les huiles fixes; elle 
se combine aux acides, et forme avec plusieurs d’en¬ 
tre eux des sels cristallisables. La nicotine est un 
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poison très violent. La nicotine, suivant Ueiinann 
et Posselt, n’entre que pour i/ooodansla composi¬ 
tion des feuillesde tabac ; Buchner n’en a retiré que 
i/5ooo des graines de la même plante. ( i ). 

La nicotîanîne est une espèce d’huile volatile à 
laquelle le tabac doit son ü<leur caractéristique , et 
qui probablement existe, à-peu-près identique, dans 
beaucoup d’autres solanées. 

H La nicotianine est solide, d’une odeur de ta¬ 
bac , d’une saveur amère; elle est volatile , elle est 
insoluble dans l’eau, mais elle se dissout très bien 
dans l’alcool et l’éther. On l’obtient en distillant 
à plusieurs reprises de l'eau avec du tabac. La nico- 
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(i) Plnsicur^ procédés ont été donnés pour obtenir cotte 
base; ils consistent gé né rate ment à traiter les teuilles ou 
tes graines de tabac aveu de l'eau aiguisée d'aciüc ^ull'itritiue, 
à couceutrer les liqueurs et ù les distiller avec de la chaux ou 
de la magnésie. Le produit de la distillation est une dissolu¬ 
tion d’ammoniaque et de nicotine. On enlève i:i nicotine par 
l’éther, ou bien on sature la liqueur par l’acide sulfurique ; on 
évapore à siccité, puis on traite par l’alcool absolu, qui dis- 
.sout le sel de nicotine et qui tai.sse le sel aininoEnacal. Le sul¬ 
fate de oicotiiie est décomposé par l’hydrate de baryte, et la 
nicotine est obtenue par évaporation sponlanéc. Pour avoir 
la nicotine pure, il faut la distiller au bain d’huIlc, à une tem¬ 
pérature de i4o“ (M.Soobeirjis.) 
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lianitic vu;iit nager à la surface de la liqueur distil¬ 
lée. » (M. SüUBKlRAN.) 


lîn versant de l’acide chlorydrique dans un li¬ 
quide contenant de la nicotine et de la nicotianine. 
il se dégage une odeur de tabac tellement'forte, 
tellement pénétrante, que nous en avons éprouvé 
des vertiges; en ajoutant de l’ammoniaque à la li¬ 
queur, immédiatement, il ne se fait sentir ni 
odeur d’ammoniaque, ni odeur de nicotianine, 
Ouelle que soit la formation d’un sel à double base 
que nous supposions , nous ne pouvons expliquer 
les lois qui président à ce résultat des compositions 
cliiiniques. 


Nous engageons les praticiens qui ne veulent pas 

renoncer à l’emploi du tabac connue agent tliéra- 

\ 

peiitique, à faire de nombreuses expériences avec 
la nicotine seule, parce que, pourvu des connais¬ 
sances exactes, mathéniatiques, de son action à di¬ 
verses doses, on évitera toujours des méprises 
qu’on lie saurait que trop déplorer. 













EMPLOI MÉDICAL. 


Présentement, le tabac semble abaiidoimé en 
médecine; il neutre nullenient dans nos vues d(^ 
nous en plaindre., mais il est au moins de noire 
devoir de tracer une esquisse de ses hauts faits thé¬ 
rapeutiques. 

D'abord, outre les formes sous lesquelles on en 
use domestiquement, on s’est servi de feuilles fraî¬ 
ches, de-leur suc aqueux; on a fait des décoctions, 
des extraits, des sirops , et une foule de prépara¬ 
tions olhcinales. Ainsi il entre dans le sirop deQuer- 
cetan J Veau vulnéraire, le baume tranffuille, Tfl/i- 
giient de nicotiane de Joubert, U^^modi/icatif d’aefte, 
VongnefH splénique do Bauderon , Vempldtre opodet- 
loch, etc. 


La ilos(î est lacnllative scion les maladies et sur- 
tout selon les sujets : en poudre, on ne peut guère 
se peruieltre de dépasser un décigramme; en dé¬ 
coction dans 5oo grammes d’eau , on ne peut en 
mettre plus <le Jo grammes. 














Le labac ayant été employé dans presque t nu les 
les maladies^ un ne s’attend pas sans doute à ce que 
nuns fassions leur historique ; nous nous attache¬ 
rons seulement à celles dans lesquelles le tabac a 
en les succès les moins douteux. 


Matadica de Cüppareil des sem, .luurtielleineiil le 
labac en poudre est conseillé, non pas par les mé¬ 
decins, mais par des gens du monde, qui, éprou¬ 
vant du plaisir à priser, se figurent que ce moyen 
éloigne certains maux : névralgies orbitaires, 
otiques, céphalalgiques, etc. II a été conseillé 
dans renchifrènement causé par rendurcissement 
des mucosités nasales,endurcissement que produit 
l’évaporation des parties fluides dans le passage 
conlinucl des colonnes d’air qui traversent les fos¬ 
ses nasales ; et cela se conçoit par la raison qu’une 
sécrétion de nouvelles mucosités ramollit celles 
desséchées; de là facilité de respiration, remède au 
nasonnement. « Le larmoiement, qui lient à l’en¬ 
durcissement du mucus <ie la partie inférieure du 
caniil nasal peut encore être avantageusement com¬ 
battu par le labac à priser: c’est de. celte manière 
qu’il faut entendre ce proverbe, que le tabac éclair¬ 
cit la vue. Le médecin (loit encore ooiiseillcj’ c(;tle 

i 

médication connue moyen révulsif, utile dans cer- 
l ai lies ophlalmies chroniques.'' (MM. Tkousseau cl 
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l’ii>üiî\.) Lüugius tlil en avoir reliré (rexcelltînts el- 
fels dans les maladies des veux. 


Les anciens auteurs disaient qu’il avait le pou¬ 
voir de déboucher les conduits du cerveau cl chas¬ 
ser les iniicosilés causées par répaississenienl des 
Iluities nerveux; ce qui peut se traduire ainsi : 
La prise dnmie des idées. 

« 

U serait fastidieux d’entrer dans toutes les disser¬ 
tations que présenterait la thérapeutique de la 
pipe et de la chique^ dans les engorgements des 
gencives, rindiiration de la miiquense buccale, 
rendurcisscnicnt des glan<lcs salivaires et des gan¬ 
glions lymphatiques, les prétendues obstructions 
de canaux, le séjour et l’agglomération des sabur- 
res dans les voies,digestives, la présence d’une trop 
graïule quantité de matière visqueuse dans les voies 
aériennes (i) ; les ulcérations de diverses natures, 
l’étal fongueux et scorbutique des lèvres et des 
gencives, la carie des dents, la fétidité de la bou- 


(i) Quel jugenHitU {»ivrtt;r sui* une théorie ?einhltiblt; : 
Nfqtte {itiUtate caret maitticatio noslra in raucediiie. d constrictianc 
partuon anrtee glandutnrosum, et hh}c dependenie intercepiione 
{yinp/ife asperam artertam humectanlix^ originein ducente, aperien- 
teni enim acrinwnianiqueaRpergenietn^ et leriter rcloirantem effeC'^ 
lum prodneit 't (Sch u lze.) 
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elle, etc. On peut (lire, en thèse générale, que la 
pipe et la chique sont aussi étrangères «à la produc¬ 
tion de ces états morbides, qu’elles sont étrangères 
à leur guérison; mais elles peuvent |être évideni- 
ment eflicaces, et tous les jours on peut constater 
cette efllcacité dans les névralgies dentaires (i), 
M, Gory rapporte qu’un étudiant en médecine se 
guérît, par la pipe, d’une odontalgieaccompagnée 
de céphalalgie et de larmoiement involontaire, qui 
avait résistéaiixanliphlogistiquesetaux antispasmo¬ 
diques. Par leur action révulsive, elles peuvent tm- 
core être avantageuses dans le coryza et les catar¬ 
rhes de la trompe dVuslache et ceux du tambour. 


iXIaladies dc.s centres et des conducteurs nerveux. 
Boerhaave , dans certaines céphalalgies, conseillait 
rapplica^ion de feuilles fraîches de tabac sur le 
front et les tempes. 


Hiverius, l'ouseca, Kechius l’ont employé à l’iii- 
térieuret à rextérienrdansladys))née. Nous croyons 
que l’usage de la fumée peut ne pas être inutile dans 
rasthme non accompagné de lésions organiques, 


(i) MM. Trousseau et t’idoiix préfèrent, dans ce cas, les 
frictions des gencives avec l’extrait de la plante. M. Gory pré¬ 
fère la funriée. parce qu’alors elle agit comme un bain de va¬ 
peur, 
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surtout si It'S roiiîHos (!c talrac qu'ou ruine sont 
mélangées avec des léiiilli^s ()(' .stranioiiiuin ou de 
belladone. 


t.)u lie peut iiüinbrer les succès obtenus par l’em¬ 
ploi topique de cataplasmes faits avec des feiulles 
fraîches de tabac, rapplication de compresses im¬ 
bibées de leur décoction, les frictions avec des 
pommades faites avec l’extrait de nicotiane, dans 
les douleurs rlinmatisniales superficielles, et même 
la sciatique et la goutte, beaudri va jusqu'à citer un 
individu qui s’est guéri d'un rhumatismeavecla pipe. 


Kîveriiis, Zacutiisbusilaiitis, Jlivierre et Kamie- 
man assurent avoir guéri l’épilepsie, l’hysterie, l’é¬ 
clampsie, etc. Taither dit que, de son temp.s, cer¬ 
tains médecins faisaient des frictions d’un onguent 
de tabac jusque sur le col de l’utérus, dans les ac¬ 
cès hystériques; moyen inconvenant qu’employait 
Forestusavec le musc : f^ix digiio impoùto in vut- 
ram cnm confricalione ad miractdum ad ne rediit, et 
ab orci faucibus quasi erepta est. .1. bai voulait, ainsi 
que Pison, qu'on soutllât de la fumée de tabac 
dans la vulve : Eumdem tabaci fumum utero impira- 
tum hystericis momentaneum afferre auxUium testatur. 
bes hystériques, qui conservent encore un peu 
l’usage des sens, sont plutôt saisies et réveillées par 













un sentiment de pudeur que parreiïet du médica- 
inent ; du reste celui-ci est inutile. Ainsi on 
doit en éloigner l’emploi, parce qu’il répugne tà 
nos mœurs, et qu’il est inopportun. 

Kn Italie, la semence du tabac est vantée contre 
le priapisme. 

Sydenham conseillait la fumée dans l’iléus. Mer¬ 
tens et Sclioelfer ajoutèrent leur témoignage a l’au¬ 
torité de Sy{lenliam. D’après les conseils de Bayle , 
on a traité la colique des peintres par l’adminis- 
tration du tabac ; mais aujourd’hui la méthode de 
la charité ne tente plus personne , excepté le doc¬ 
teur Gravcl, de Dublin, qui vante toujours la dé¬ 
coction de tabac appliquée sur le ventre dans les 
coliques métalliques, comme le faisait jadis Monar- 
dès et ^eandr^ dans toutes les coliques possibles, 
hépathiques, mésentériques, néphrétiques, vésica¬ 
les, hystériques, etc., etc. Le docteur Shaw, de 
Philadelphie, se sert de bougies enduites de l’extrait 
de nicotiane dans le resserrement spasmodique du 
canal de l’urètre ; Henri Larle se sert du même 
P rocéd é. 

Si l’on s’en rapporte au témoignage de Thomas, 
confirmé par Anderson, le tétanos aurait quelque- 
lois cédé à l’emploi du tabac. Thomas ne conseil- 
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Ulit qu(! les lavements tle (ïimée. Anderson appli¬ 
quait les feuilles fraîches'(In tabac sur les imiscles 
qui étaient plus particulièrement convulsés, fai¬ 
sait sur les plaies des fomentations avec la décoction, 
et y ioignait des bains et des lavements de tabac. 
Kc premier cite plusieurs cas de guérison , entre 

i 

autres celui d’un nègre lélanisé après l’écrasement 
fl'nn pouce [)ar un cylindre. Le second parle aussi 
de nombreux succès obtenus, en 182", à l’île de la 
'frlnité. M. le professeur Marjolin dit, dans ses 
cours, qn’nn babîtant de la Gnadelonpe giiérissait 
tons les nègres alfectés de tétanos traumatique en 
les plaçant entre des l)rasiers ardents, les frottant 
avec des feuilles vertes de tal>ac, et en leur faisant 
boire nue décoction faite avec un insecte appelé 
poux de hoiü ; prétendant ainsi activer la force vi¬ 
tale. Knlin , M . Uobert Page , médecin anglais , a 
publié, en 1826, un travail dans lequel il cite plu¬ 
sieurs exemples d’épilepsie tétanique guérie ou sou¬ 
lagée à l’aide de rinfusion de notre plante. La dou¬ 
leur étant peiil-cirela seule cause du tétanos, on 
conçoit aisément les bons clïets de l'application du 
tabac. 


M. l'iiniey pense que les lavements de tabac 
[tenvent être de quelque nlililé <lans l’apoplexie 
suivie de paralysie, et provoquée par une plénitude 
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<IVsl(>ina(: ; ils l‘(Hil vomir, |>ro(hiisçiit dos sollos 
<il)onri;iii{os, secousses plus ou moins furies, nvaii- 
lageuses contre l’élal de paralysie. Ignore-t-il 
<|«e Tac le d,u voniisscmcut favorise les érectionti 
vers Tencépliale , et la stagnation san¬ 
guine dans les vaisseaux cérébraux ? C’est un usage 

malheureusement Irop répandu d’employer le la- 

* 

bac comme purgatif dans les constipations opi¬ 
niâtres par paralysie. M. Merat a connu uii an¬ 
cien médecin de la faculté de Paris, paralytique 
dans les sept ou huit demières années de sa vie, 
cpii, tous les dix ou douze jours, n’allait à la garde- 
robe qu’au moyen d’un lavement de décoction 
de tabac : lout*autre moyen était insufllsniit pour 
le faire évacuer. Sans doute que l’action violente 
sur les parois intestinales doit être d’autant moins 
à craindre que l’état paralytique est plus pro¬ 
noncé; mais le but qu’on se propose étant d’aug¬ 
menter le mouvement péristaltique des intestîiis, il 
faut nécessairemeut dépasser les limites de l’action 
lliérapeulique. qui est le simple narcotisme, pour 
produire <les elléts de perturbation qui sont du do¬ 
maine des elfets toxiques. Là est le danger. Aussi 
verrons-nous plusl>as quelques accidents déplora¬ 
bles survenus après semblable adminrslralioii. Un 
certain llartmaïui a fait jadis sa fort une avec un 
secret remède conlre les [iar.ilysirs : ce remède élait 
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toul ]>üiutciuctit iiiiQ iiklusioii (le leuilleis do tcibac 
dans du vin de malvoisie. , 

Maladies de l'appareil, cutané, « C’est un usage 
vulgaire dans les campagnes de traiter la gale des 
animaux domestiques, leurs diverses affections pé¬ 
diculaires et les maladies chroniques dont leur 
peau peut être le siège, par des lotions faites avec 
une décoction de tabac , ou bien encore par des 
pommades tlans lesquelles le t.abac en poudre entre 
CM grande proportion. Cette médication est évi¬ 
demment utile, et les gens du peuple, appliquant 
à eux-mêmes une pratique que rexpérience avait 
sanctionnée chez les animaux, trailentsouvent par 
les mêmes moyens, et avec succès, la gale et certai¬ 
nes dartres. Ils détruisent de la même manière et 
avec la même facilité les poux et les morpions. 
Mais lorsqu’on applique sur tout le corps une forte 
décoction de tabac, ou de pommade dans laquelle la 
poudre de celte plante entre en grande proportion, il 
peut en résulter, par le faitdcrabsorption, des acci- 
(lents redoutables d’empoïsonnenient; mais ces acci¬ 
dents surviennent principalement quand le derme 
est dénudé, comme dans les teignes, dans les gales 
accompagnées de pustules. On lit dans Slall, dans le 
doiiruai de yermonde, dans XHhtn'ire de la Société 
royale de Médecine^ tles observai ions (pii doivent 
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nous priKlciils sur IVinploi du lahac ap¬ 

pliqué sur la surface cutanée. . ( MM, Trousseac 
et PiDOtx.) En tout cas cette médication ne réussit 
pas toujours. Dodone et MalttnoJe, qui traitaient la 
f;aie avec du tabac en cordes, bouilli dans Tliuile, 
n’avaient pas remarqué que les ouvriers employés 
dans les manufactures n étaient pas exemptés des 
atteintes de cette maladie. 


Jean Paubiii, qui remployait <Ians la plupart des 
maladies pédiculaires, dit qu’il détruit les puces 
avec une grande promptitude. 


Arexempledes ludions, on en frotta, dans le com¬ 
mencement de son inlroductioii en Europe, toute 
espèce de plaies et d’ulcères. Un cuisinier de Nicot 


s'étant presque entièrement coupé le pouce^ cinq ou six 
appareils de tabac pilé le guérirent très bien. Un de 
ses pages guérit encore, parce procédé, un jeune 
liomnie qui portait un ulcère au nez, ulcère qui 
commençait à alta(|uer le cartilage; le père de ce 
même page fut encore guéri d’un ulcère à la jambe. 
Les piistuk'S sy plulili ques , le charbon , raulrax , 
rien ne devait résister à ce remède. Fort heureiise- 


inent, pour les méflecins cl les malades, qu’aujoiir- 
<rhui nos médicalions son! moins efticaces. 
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l.<îs (îaraïbes s’ui servaient commecüiilre-püison 
(lansïeursblessurescnveiiimécs; dcvoiis-iioiiscroire 
aux résultats surprenants qu’obtint le suc de feuil¬ 
les de tabac après une de leurs batailles dans la 
province de Savinan? devons-nous croire aux mê¬ 
mes résultats obtenus «l’après les expériences de 
Hernandez^ q»i, sous les ordres et en présence <le 
Philippe 11 d’Pspagne, guérit ainsi un chien dont 
on avait frotte la plaie avec du sublimé? D’abord 
les feuilles de tabac frais onl^ toutes choses égales 
d'ailleurs, des propriétés beaucoup moins actives 
que celles du tabac niait ufaclii ré ; ensuite, il est 
probable que les plaies qu’il a guéries tic présen¬ 
taient point d(* gravité , et tpie la dissoltilion du 
sublimé de llernrmdez était forleincril étendue. 


M. Arvers dit puiirtanl avoir amélioré l’élal dt 

t 

quelques ulcères en les pansatil avec de la décoc¬ 
tion do tabac. 


La poudre est d’uii cm|>lûi journalier flans les 
plaies légères qui atteignent à peine le corps mu¬ 
queux et le derme, par exemple dans les petites en¬ 
tailles faites par le rasoir: dans ce cas. elle n’agît 
pas par une vertu qui lui est propre , mais par uihî 
vertu de capillarité que luî donne son état de pou¬ 
dre. ; celle-ci s’imprègne du sang qui s’épanche, et 
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lorsqu’elle s’eu est coiuplclement imprégnée, elle 
fait l’office de tampon à la petite plaie. 


Maladifs des appareils et des fonclions de mifrition. 
Riveriiis l’a conseillé dans les maladies de poitrine. 
M. Robert Page s’en est servi avec avantage dans les 
maladies innamniatoiresqiii, parla rapidité de leur 
marche, menacent fortement l’existence. Il cite un 
cas de pneumonie et un cas d’angine tousillaire 
guéris avec treize centigrammes de tabac dans trois 
cent quatre-vingt-quatre grammes de gélatine. 


A l’exemple deDiemerbroeck, le docteur Obierni; 
a traité la dyssenterie avec des fomentations de ta¬ 
bac sur le ventre. 


Le docteur Henri alu, à la Société royale de mé- 

' b 

decine de Londres, un mémoire dans lequel il 
préconise la fumée de tabac en lavement dans 
les rétentions d’urine; il a rapporte trois cas de suc¬ 
cès. Le docteur Vestbery, de Helmstadt, en Suède, 
a obtenu , à son dire, de très grands avantages avec 
la teinture de tabac, dans l’ischurie. Toxvlcr l’a¬ 
vait singulièrement vantée, an siècle dernier, dans 
le traitement de la dysiirie calculeiise. 


Dans le service de Al. Pouqnier, à la Charité, 
une fenmie alleinle du péritonite fut traitée d’a- 
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horil par Icâ aiiliplilo^îslicpius ; après raiiinniJc- 
iiieiildi's symplôincs, on prescrivit, en f'oinenlalioii 
sur le ventre, une ilécoclion de tabac; mats la j»ardo- 
inalade lui administra, par iinpriuleiice. en lave¬ 
ment; bientôt elle eut des douleurs atroces, puis 
des selles abondantes, rjiii, dît-on, amenèrent la 
;;uérison. Le docteur Lyman S[Kildîii^, de New- 
^ ork , est parvenu à rcsoudriî, du jour au leude- 
luaiii, un engorgement considérable du sein, venu 
à la suite d’accouchement, par rapplication d’un 
liniment de tabac; il assure avoir tui le môme 
succès dans plusieurs engurgeineiits analogues, et 
dans quelques autres tumeurs de nature diH'tV 
rente. Ou trouvée, i\i\iis\c J ou nut ( dv tncdccinc de J.e- 
roux, un exemple Crapiiaiit de la (ouïe d’une tu- 
incur abdominale par l’applicaliou de feuilles (rai¬ 
dies de tabac trempées dans du vinaigre, (’e pro- 

r 

cédé est regardé, aux lÙats-Uids, comme un de.s 
moyens les jilus propres à favoriser la destruction 
lies vers intesliaanx, llosenel M or tin ]U’étendenl (pie 
les Lapons font usage de riiuilc enipyreumalique 
de tabac dans une colique qui leur est |>arliculière. 


Il 
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On croit avoir remanpiéau Havre, où on pré[>are 
lu'aucoiip de tabac, (pie l<3s (ièvn's inlermillenli^s 
sont très raies die/, les ouvri<*rs ipù travaillent à sa 
prf’parat ion. 
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Barlon taisait vomir par les laveineiils dans les 
embarras gastriques; Fouqiiet repousse ce moyen 
comme faisant naître une sorledecholera-morbiis. 


Par la vertu diurétique du tabac, Fowler guérit 
quarante-neuf sur cinquaiito-rleux malades atteints 
d'œdème général, d’ascite ou d’intillrationdes extré¬ 
mités. Les expériences ultérieures u’out pas con- 
lirmé ces merveilleux résultats. On a préconisé les 
divers modes d’administration de notre plante dans 
l’anasarqiie et la leucophlegmalie. Watlierhouse 
pense qu'elles sont toujours efiicaces dans les liy- 
dropisies enquistées; Fowler, dans la tynipanite. 
On trouve dans le Medical repository (iSi8} que le 
fils <lu docteur Malachifool , atteint d’unelivdropi- 
sie cérébrale , qui avait résisté an calomelas, aux 
épispastiques, etc., en fut guéri par le tabac en 
poudre pris par le nez. 


Voici mie observation que nous extrayons <Ie 

* 

la Pratufue de cUieurgie de Sue ; « Un paysan at¬ 
teint d'une bydropisie ascite refusa la ponction , 

persuadé qu’il était que, si ou tirait ses eaux , il 

» 

mourrait. 11 avisa de prendre des bains de rivière, 
qui lui causèrent des douleurs très vives dans le 
scrotum , avec uii tremblement et un froid excessil 
jiar tout le corps. M. H non de Maxey, chirurgien à 
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Vauconleiirâ, qui eu prit soin, voyant qu’il per¬ 
sistait, dans son opiniâtreté, à refuser tous les se¬ 
cours de Tari, lui conseilla l’usage de la pipe, moins 
dans l’espoir de le guérir que pour lui procurer une 
cvaciialion quelconque; mais le succès surpassa 
son attente. Le troisième jour de l’usage fie la pipe, 
le paysan commença â avoir une salivation si abon¬ 
dante, qu’à chaque pipe de tabac qu’il fumait, il 
salivait environ une demUchopine d’eau très claire. 
Il eit futiiait ordinairement trois on quatre par 
jour; cette salivation se souliiil dans la même vi- 

tim 

gnenr l’espace (riin mois , pendant lequel le ventre 
se vida (uesqiie entièrement, après quoi la saliva¬ 
tion se tarit peu à peu. Mais, en moins de fieux 
mois de temps, le malade recouvra sa santé primi¬ 
tive, excepté qu’il lui est resté une hernie ombili¬ 
cale. On peut bien dire qu’il a été plus licureuxque 
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Les lavements de fumée ou de décoction dans la 
hernie élratiglée peuvent être utiles en ce sens 
qu’ils augmentent le mouvement péristaltique de 
l’intestin, et qu’ils font cesser le spasme des mus¬ 
cles et des anneaux fibreux qui serrent l’intesttn 
hernié; seul but que voulait atteindre Calhscn 
Schœli'er ii’cst pas le premier qui se soit servi de 
ce moyen; Dodonée >;! ILirtholin Lt)!!! employé 
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aviiiil lui. l’ult, Dcliiicii les oui iiiiiic. Murray rap- 
porle que Soiirille sauva ainsi la vie à iiu prClre. 
Heisler a prôné les clyslères de fuiiiée de tabac ; 
Lawlence vit en eux le plus puissant ujoyeii dcsou- 
lageiiicnt, aprèsropéraliüii; suivant lui on n’opérait 
presque jamais eu Angleterre avant d’avoir essayé 
ce remède. Les observations desuccès du tabac dans 

w 

les cas désespérés <i’éti'angleinent fies bcniics sont 
fort nonibreuses ; cette méthode de Irailemeiil cîst 
peu usitée en France; c’est un reproche à faire à 
nos chirurgiens. 

I 

On a encore proposé le tabac comme antidote 
dans rempoisonuement parles champignons ; mais 
évidemmcnl, il agit ici comme tons les éiijéto^ca- 
tliartiqnes. 


Maladies de Cappareil locomotear, M. Ch. I.onde 
est surprisqn’après avoir observé ratiéanlissement, 
la subite et [)rofondc prostration qui suivent l’em¬ 
ploi de tabac riiniéou chiqué chez la personne qui 
ii’cn U point riiabitiideon n’ait jamais pensé à 
employer rune ou l'atilre de ces pratiques, préfé¬ 
rablement à la saignée, dans les cas où il s’agit de 

I 

paralyser sur-le-clinmP les forces musculaires d’un 
individu, dans la réduction de eerlaitics luxations, 
par exemple. Ce moyeu , dans ce cas, atteindrait , 












certes, mieux et plus rapidement cjiic tout autre , 

■> 

ie but qu’on se propose. 

Maladies de l'appareil respiratoire par privation 
d’air, Murray pense que les lavements de fumée 
peuvent être utiles pour faire revenir les enfants 
étoudês par la coiislriction du cordon. 

fSous ne nous occuperons que de l’asplnxic par 
submersion : cette méthode des lavements de fu¬ 
mée est due aux sauvages du Canada ; et Mul¬ 
ler, d’après Cliarlcvoix, en a donné le conseil en 
1 6 ^ 6 , 

Æ 

Kn France, c’est en 1776, sous la lieutenance- 
générale de Lenoir, que Fia, recommandable a[)o- 
ihicaire, et de plus échevin de Paris, fut do con¬ 
cert avec Cadet Devaux, charge de la salubrité de 
la capitale. Pia imagina des bottes-entrepôts qu’il fit 
placer le long de la rivière, de distance en dis¬ 
tance, et confiées à des gens désignés pour admi¬ 
nistrer aux novés des lavements de fumée de 
tabac. U publia en 1792, sur sou appareil, huit 
brochures qii’ou peut lire encore aujourd’hui 
avec profit. C’est alors que scs moyens furent 
accueillis par presque tous les gouvernements 
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L^irureiit successlvetnenl les sct ingues de Hélie, 
Lainmersdorf, Hein, Feller, KeipeUig, Fidc Car- 
iiHiie, Osîander, Pickel, Godard, llenjamin Bell, 
Tissot. Rosier, Slisscr, SchafTer, Dahen, Gardame, 
Pinel : ce sont des espèces de soufflets sur lesquels 
s’adapte le la bac enflammé. Celui de Gaubius , 
qui ne laisse rien perdre, est un sou filet de cuisine 
dont le tuyau est garni de cuir, pour ne pas blesser 
rintesliii, et à l’aide duquel on adapte un enton¬ 
noir. La lumée de tabac est reçue dans reutonnoir, 
introduite par l’écartement des valves du soufflet, 
et pressée eiisiiiledoucement dans le rectum. Mais 
le procédé suivant est le plus simple, le plus facibr 
à employer, et le plus à la portée du peuple, (lans 
toutes les circonstances: on remplit une pipe de 
tabac qu’on uUiinic; on en introduit le bout frotté 
d’huile dans l’anus ; ou applique sur le fourneau 
allumé la Iclc d’une seconde pipe vide , assujeltie 
à l’autre au moyeu de papier mouillé, cl l’on soui¬ 
lle parle tuyau de celle-ci. 


Deux gr.aiides autorités contemporaines iic sont 
point d’accord sur reflicacité de ce moyen. M. De- 
vergiecsl loin de le repousser, tandis que .M. Or fila 
veut qu’on se garde « de donner des lavcmciils de 
tabac, ou d’introduire la fumée de ce corps dans h' 
foiHb'inenl, comme font prescril plusieurs au- 
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liUirs ; i*cs r<*nu'î(les sont intitilos, ii*oÜretil aiicnti 
aviitilage sur ceux que nous proposons, et peuvent 
augmenter fes aeckients. » (Secours aux asphyxiés). 
Portai partageait l’opinion de Aï, Orfila, 


■ 

Nous croyons qu’on ne peut rejeter ce moyen, 
en tant qu’il borne son action à la stitTuilation, en 
tant qu’il n’agit que par la légère irritation prove¬ 
nant dn contact d’un corps étranger. CcM'les, les 
autres précautions, plus iiiimédialcment profita¬ 
bles, doivent passer avant, mais les assistants au 
spectacle d’\m noyé qu’on retire de la rivière ne 
sont pas toujours pourvus de sonde laryngienne; et 
les plus prompts secours pour eux sont ceux de la 
pipe, après la soustraclioH derindividu au froid , 
des frictions sur le corps, etc. Maintenant la pipe, 
bornant son elfet à la stimulation , (et dans l’état 
d'asphyxie elle ne la dé()asse point) , ne peut être 
nuisible; parce que l’intestin ayant des sympathies 
puissantes avec les organes des principales fonc¬ 
tions; le cœur, le poumon, le cerveau recevant 
également, par sympathie, l’effet de celte stiinuln- 
tîoii; vous ne faites point lunctionner le poumon 
aitificicllrment comme dans l’insufflation forcée, 

mais vous aidez à ranimer le princîjie qui préside 

■ 

à la fond ion. La funiée serait nuisible, à n’en pas 
douter, si elle agissait par sa vertu narcotique, en 
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éloiilUuit davantage une vie qui s’éteint; mais par 
celle raison tnênie que la vio s’éteint, l’inleslin a 
perdu une partie de son impressionnabilité, et s’il 
se réveille alors, ce n’est que sous rinihience d’une 
irritation dont il ne peut ressentir les olFets nui¬ 
sibles que jouissant de la plénitude de sa vitalité. 
11 en ressent donc dans ce cas des clFets utiles. 


i' 

MatadicH dont l’air ambiant est levchicuie. lîeck a 
proposé la pipe comme principe purificateur dans 
des salles do dissections. Becher, dans Principes 
de Chimie, a fait graver une table additionnelle on 
sont représentées diverses formes de pipe et la plante 
de tabac. La fumée ne peut avoir d’avantage, dans 
les pavillons d’anatomie, qu’en déplaçant une par¬ 
tie des vapeurs méphitiques; dans tous les cas, 
c’est un moyen unanimement adopté aujourd’hui 
dans nos écoles. 


Murray dit qu’m» prêtre, qui administrait les sa¬ 
crements ci des pestiférés, se préserva de la maladie 
par TuScage de la pip. 


Dicmerbrocch , qui était grand partisan de ce 

« 

iiioyen, qu’il jugeait cire le plus prophylactique 
contre la pcsle (i) , evpliquait ses excellents effets 


(i) Tabacum pro Insigni prœ^ervatione remeiUo semper habtti. 
(•.jttMine fiimam in ifiso coneepifr titix principto /nlbi aUrptolies /n- 


























iti\r lU'Uc llu’orui : la saliva; s’iniprogtu; dt; paiit- 
cuk'S iniasiiiatiqiu's dans le passage de Tair par Ut 
nez ou la botiehe; la pipe (ail saliver el force géné- 
ralemcut à ne pas avaler la salive, donc, la pipe est 


un niovcii puriOcateiir. 11 fut néanmoins forcé d’n- 
vouer que les fumeurs de iNimègiie ne furent pas 
préservés de la peste qui ravagea leur ville. 


Ou observa qu’à Londres, les liabitauls des mai¬ 
sons où on préparait le tabac ne furent pas sous> 
traits aux ravages de la terrible contagion. Rivini 
assure que les fumeurs ne furent point préservés 
de la peste à Leîpsick; Mertens en dit autant pour 
la peste de Moscou , ainsi que Cbenot pour celle 
de Transvlvanie. 

éf' 


Les Turcs fument beaucoup cl n'en sont pas pré¬ 
servés. Pourtant M. Arvers nous apprend qu’il 
était bien plus insensible à l’impression des mias¬ 
mes quand il fumait le malin, que quand il ne fu¬ 
mait pas, à l’époque où (i8j/|), dans la Salpétrière 
transformée on hôpital militaire, rcncombrement 
des malades augmentait la ennlagion. iNous rlésire- 

■ 

ÿigniter profuisse compfri : (fui fetîx affectas et si omnibus non 
conlingat^ in mal lis ta7nen mi lit i bus peste jiim cor replis eumileîn 
qtuxfne )K>n semet obscniatum fuisse à capUnneis fuie dignis , no~ 
bis narralnm est. 





















rions êlre fixé sur ce que M. Arvers cnlrnd [jar 
être pim ou moin& sensible à l'impression des miasmes; 
en attendant nous doutons des vertus purificatrices 
de la fumée; et, s’il le fallait, le souvenir du choiera 
qui ravagea Paris en iS 5 i, viendrait prêter son au¬ 
torité a notre doute; ce qui du reste n’empêche¬ 
rait pas M. Pescatore, négociant, de croire que l’u¬ 
sage de la pipe n’a pris une si grande extension 
qu’à cause de cette lerrihlc maladie. 


EFFETS TOXIQUES. 

i 


Il y a un peu plus de cent ans, un riche habi- 
tant de la Cabesterre, dans la Martinique, mariait 
une de ses filles; jugeant que son cuisinier nègre 
n’avait pas d’assez, profondes connaissances dans 
l’art culinaire pour conduire le repas d'une aussi 
grande fête, il fit venir le meilleur traiteur du 
fort Sainl-Pierrc. Le cuisinier ordinaire ne put 
souffrir un pareil manque d’égards à ses nom¬ 
breux services ; aussi prit-il la résolution de s’en 
venger. Voici ce qu’il’ fit : il glissa liirliveincnt 
deux morceaux de tabac tordu dans le corps de 
fieux coqs-d’inde , que le traiteur mettait en daube^ 
pour être servis froids à déjeuner. Les convives 
trouvèrent les coqs excellents , chacun voulut y 
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goùler ; mais un quart d’heure était à peine écoulé, 
que tous éprouvèrent des défaillances , des vomis¬ 
sements , des tranchées , etc. ; en un mot, la mé¬ 
decine du nouveau genre faisait son effet, elle cui¬ 
sinier nègre triomphait. Médecins, chirurgiens, 
furent mandés ; dissection des viandes lut faite, et 
le mystère découvert. Le père P., qui raconte cette 
histoire, oublie de nous dire ce que devint le cui¬ 
sinier vindicatif. 

■ 

Les cas d’empoisonnement par le tabac sont in- 
nombrables ; on trouve, dans \gsE pfièmérides Al¬ 
lemagne ^ qu’une personne ayant jeté méchamment 
un petit morceau de tabac dans un vaisseau où 
cuisaient des pruneaux, tous ceux qui en mangè¬ 
rent furent surpris peu après d’anxiétés, de défail¬ 
lances , et de tels vomissements qu’ils pensèrent 
en périr. 

Murray rapporte l’histoire de trois enfants qui 
furent pris de vomissements, etc., et qui mouru¬ 
rent en vingt-quatre heures, au milieu des convul¬ 
sions , pour avoir eu la tête frottée avec un linimeiil 
composé de tabac dont on voulait se servir pour les 
guérir de la teigne. 

Duijcaii, d’après Grant, rapporte qu’un mari et 
sa femme fiùllirent périr après s’être lavés les boii- 

'7 
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Ions <le pfalc avec une (orte décoclion ifc tabac. 
M. Fouquier connut lui homme, altaqiié de gahî, 
qui se frottait malin et soir les membres et le 
tronc avec une décoction de quinze grammes de 
tabac; ce malade fut pris bientôt de nausées et des 
besoins d’uriner très fréquents ; la quantité des 
urines excédait de hcaucoup celle des boissons; il 
était poursuivi par un goût de tabac , comme s’il 
en eût mâché et avalé ; des vomissements se joi¬ 
gnirent à ces incommodités, et, pendant ce temps, 
les urines coulèrent avec la même profusion. On 
cessa le remède. 

M. Ansiaux cite l’observation d’une dame qui 
mourut presque subitement, après avoir pris un 
lavement préparé avec soixante grammes de tabac. 
M. Ugard a été témoin d’un fait semblable occa- 

V 

sionné par un lavement préparé avec trente gram¬ 
mes par infusion; la mort survint quinze minutes 
après l’administration du lavement, et fut précédée 
de douleurs cruelles. Dans le 56 * numéro du Jour¬ 
nal de Médecine d'Édimbourg^ est rapportée l’obser¬ 
vation d’une femme de 24 ans, qui périt au bout de 
trois quarts d’heure, à la suite d’un lavement pris 
contre une constipation, et préparé avec quarante- 
cinq grammes de tabac. 























INoiis lisons flans le Journal de Médecine et de Chi¬ 
rurgie pratique (juin lÔSa) robservalion suivante : 

« Un homme, âgé de 58 ans, s’imagina, pour dé¬ 
placer une violente nrétritfî, de faire bouillir une 
once et demie de tabac en poudre dans de l’eau, et 
de prendre ensuitéla décoction en lavement; U en 
résulta à l’instant même, dans tout l’abdomen, des 
douleurs atroces qui lui arrachèrent fies cris per¬ 
çants. Bientôt il put rejeter une partie du lavement, 
mais la douleur se propagea vers l’épigastre, avec 
sentiment profond de brûlure. 11 survînt des nau¬ 
sées , des vomissements, et au bout d’une demi- 
heure des accidents cérébraux ; les membres 
étaient agités de mouvements convulsifs et invo¬ 
lontaires ; le malade se roulait sur son lit et tirait 
(urtement le pénis, donnant des signes des plus vi¬ 
ves souffrances. La face était violette, les yeux 
fixes, le pouls intermittent, presque insensible .et 
d’une lenteur remarquable , la respiration faible . 
la peau froide. Le malade, plongé dans un assou¬ 
pissement profond , n’exécutait que des mouve¬ 
ments automatiques ; il se levait de temps à autre, 
ne prononçait que quelqiies paroles entrecoupées, 
et n’avait aucune connaissance de ce qui se passait 
autourdelui. llrejeta^ par le vomissement, des bois- 
sonsabondantes qu’on luiavait fait prendre: ces bois¬ 
sons étaient imprégnées d’une forte odeurdc tabac. 


















M üii voulut le plotiger (hius un haiii . mais il 
Tut iin|msàible rie l'y maintenir. Une saignée du 
bras fui alurs pratiquée, ce qui procura du calme. 
Les pieds furent enveloppés de cataplasmes siuapi¬ 
sés, et, quelque temps après , vingt-quatrr; sang¬ 
sues appliquées sur l’épigastre, qui était extrême- 
miud iloiilüureiix. Plusieurs denii-lavemcnts émol- 
lieuts furent également donnés, mais ne furent 
point rendus. Ces moyens rlissipèrent prompte- 
ment les accidents cérébraux, mais il resta uin 
gaslro-eiitérilc qu’il fallut combattre par un Iraite- 
ineut appro[)rié. Celle oljservalion a été recueillie 
par M. (ïhaiitourelle. 


Dans les premiers jours de septembre 1809, luu; 
femme <riine treirtainc d’années, delà commune 
de Lacomlé, était atteinte d’une constipation opi¬ 
niâtre; le médecin qui la visitait hn prescrivit une 
légère infusion de tabac en lavement; peu confiante 
en une aussi faible dose, la malade raugmenta. 
Mais, peu après cette administration, elle eut <Ie 
violents symptômes d’empoisonnement. Les jour¬ 
naux qui rapportent ce fait disent qu’elle grinçait 
dos dents, s’arrachait les cheveux, et paralysait les 
forces des hommes confiés à sa garde, puisqu’elle 
mourut dans une horrible agonie.' 
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On sait que le célèbre poêle Saiileuil éprouvades 
voniis&eiiienU el <!es dovileurs atroces , au niilicn 
desquelles il expira, pour avoir bu un verre <le vin 
dans lequel on avait mis du tabac d’Kspagne. 

Kamaz/ini prélend qu’il suilil d’une simple appli¬ 
cation lie feuilles fraîclies pour provoquer des nau¬ 
sées et donner lieu à une înllammalioii érysipéla¬ 
teuse de la |>eau, sur laquelle on les applique. H 
l'ésulle des expériences que M. Fiimey a faites sur 
lui-même , que l'applicalioii d’un cataplasme fait 
avec trente j^ranimes de léuilles . produit elieclivc’- 


’épiderme. 


mais non de symplômes généraux ; s’il lui est siii- 
venii quelques nausées, il les attribue à rôdeur du 
décodé <loul il s’est servi dans une de ses expé¬ 


riences. 


\l urray assure que si une partie vivante est tra¬ 
versée par une aiguille chargée d’un ül trempé dans 
riuiilc essentielle de tabac, ranimai péril, .lancoiirl 
dit que cette liuile jvroduit <les vomilurilious rien 
qu’en débouchant la fiole qui la contient, ilardens 
el lledi, d’après quelques expériences sur des ani¬ 
maux, oui prouvé (luc tpielques gouttes iusiillérs 
dans une plaie causaient des accidents mortels. 
A|])iuus, qui a fait les mêmes expériences sur une 


























poule, une colombe et un chien, prétend quelles 
n ont point été suivies de mort. Fontana et M. Ar- 
vers ont obtenu le'même résultat. 

D’un autre côté, MM. Brodie, Macarlney et Or- 
fila ont expérimenté sur des chiens, des chats et 
des lapins ; ils ont varié leurs expériences, et des 
résultats identiques ont eu lieu, soit que le tabac 
ait été introduit dans l’eslomac, dans le rectum, 
appliqué sur les surfaces dénudées, sur le cerveau, 
inséré dans le tissu cellulaire ou injecté dans les 
veines, AI. Orfila conclut de quatorze expériences 
faites sur des chiens : 

i“ Que les feuilles de tabac, entières ou réduites 
en poudre, telles qu’on les emploie journellement 
dans le commerce, sont douées de propriétés véné¬ 
neuses énergiques; 

2* Que leur partie active paraît résider dans la 
portion soluble 'dans l’eau, qui est absorbée et 
portée dans le torrent de la circulation ; 

5 ® Que leurs eliets délétères paraissent dépendre 
d’une action spéciale sur le système nerveux, et 
qu’elles déterminent presque constamment un 
tremblement général qui s’observe rarement lors¬ 
qu’on emploie d’autres poisons; 















4 " Que leur actiuii csl beaucoup plus énergique 
Inrsqii’on Injecle la portion soluble dans Tatitis , 
(juc lorsqu’on l’applique sur le tissu ce 11U la ire, et à 
plus forte raison que dans le cas où on l’introduit 
dans rcstomac ; 


5 ® Qu’indépendamment des phénomènes dont 
•nous venons de parler, elles exercent une action lo¬ 
cale capable de produire une itiflamiiiation plus ou 
moins intense ; 

G" Qu’elles paraissent agir sur riiominc comiiK^ 
sur les chiens ; 


y" Que l’huileeinpyreuiiialique n’agit pas<lireC' 
lenienl sur le cerveau, ni sur le tronc des nerfs, 
mais qu’elle porto son action sur le système ner¬ 
veux d’une manière qu’il n’esl pas encore faeilede 
«iélerinincr ; 


8 “ Que l’exlraiL de tiicoliinia nialica agit île la 
même manière que le tabac, mais qu’il est moins 
ac li f. 


Quoi qu’il en soit, l’indication ta plus pressante, 
dans micas d’empoisonnemcnl par le tabac, sera 
d’évacuer le poison ingéré,soit en favorisant les v*- 




















niîssemeiitspar la titillation de la luette, soit en em¬ 
ployant la sonde aspirante, qui serait surtout utile 
lorsque le liquide a été déposé dans le rectum. 11 
est ensuite nécessaire de remédier, parles sangsues 
et la saignée , à la congestion cérébrale et aux in¬ 
flammations qui doivent se développer. Les liquides 
acidulés, les infusions de café et de thé, sont utiles 

dans le principe ; mais s'il se déclare une gastro- 

% 

entérite, on ne doit plus avoir recours qu’aux bois* 
sons gommeuses et émollientes. 

Le tabac, dans l’air, sous forme pulvérulente, 
peut exercer une action uialfaîsante sur les organes 
respiratoires, en pénétrant dans des parties qui ne 
sont point organisées pour snppurler sa présence; 
action à laquelle peut prendre part toute l’éco¬ 
nomie. 

Ilamaz 2 irii a vn une jeune fille avoir de violentes 
envies d’uriner, aller fréquemment à la selle et 
rendre beaucoup de sang par les vaisseaux hémor¬ 
roïdaux, pour s'être reposée sur des paquets de ta¬ 
bac en corde. 

Fourcroy raconte que la petite fille d’un mar¬ 
chand de tabac mourut dans des convulsions al- 
freuses pour avoir couché dans un endroit où on 
en avait râpé une gramlc quantité. 
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M, IVIéral [larU* d’un jeune homme qui, ayaiil la 
petite vérole, fut si vivement frappé (le Todeur du 
tnhac que la garde râpait à côté de lui, que les 
boutons rentrèrent sur-le-champ, et qu’il fallut de 
prompts secours pour le rétablir, t ne fille , au rap¬ 
port de Sauvages , tombait dans une vraie catalep¬ 
sie lorsqu’il lui tombait par hasard un pende tabac 
dans l’œil. 

» 

L’hygiénisteParent-Duchalelet, regardant comme 
supposés les elFets attribués au tabac par ïlamaz- 
zini, Fourcroy, Cadet-Gassicourt, Tourlelle, 
Percy, MM. Pâtissier et Mérat, a pris un grand 
nombre de renseignements près des employés aux 
diverses manufactures de France, et il résulte des 
réponses faites à ces questions, que presque tous 
les ouvriers s’habituent, au bout de très peu de 
temps, à l’influence de l’atinosjîhère chargée des 
émanations de tabac ; qu’ils ne contractent point 
de maladies particulières à leur état, et que le tra¬ 
vail de CCS manufactures ne nuit en rien à la lon¬ 
gévité. Cependant, les réponses arrivées de Lyon et 
de Toulouse différent un peii de celles qui ont été 
reçues des autres villes, A Lyon , où l’on n a con¬ 
naissance que de trois ou quatre individus qui, 
n'ayant pu s'accoulutuer au tabac, sont sortis de 
rélablissemeni peu de tentps après y cire en- 















très ; le médecin signale des affections des voies 
respiratoires, des dyssenteries, ophtalmies, dou¬ 
leurs de tête, anthrax et panaris; mais ces maladies 
s’y présentent-elles plus fréquemment que dans les 
autres parties de la ville? c’est à une bonne méde¬ 
cine statistique à répondre. A Toulouse, les chefs 
de rétablissement comparent l’action du tabac sur 
les personnes non accoutumées, au roulis d’un 
vaisseau, et assurent que cette action devient nulle 
en très peu de temps : tout cela dépend des pré¬ 
dispositions individuelles ; il y a des marins qui 
n’ont jamais eu le mal de mer. 

En effet, M. Londe, se plaçant dans une position 
en quelque sorte analogue aux écoteurs, c’est-à-dire 
ayant manié et laissé séjourner près de lui, pen¬ 
dant une nuit, des feuilles de tabac humectées , a 
éprouvé des nausées et des vertiges, quoique l’ab¬ 
sorption n’ait été produite que par la surface cuta¬ 
née, par le soin qu’il avait eu de se préserver soi¬ 
gneusement les voies aériennes; tandis que nous, 
qui avons répété l’expérience de M, Londe, n’avons 
éprouvé ni nausées ni vertiges, tout en n’ayant pris 
aucune précaution pour préserver les voies aé¬ 
riennes. 

Mais une question hygiénique importante est de 
s’assurer de la plus ou moins grande nocuité de la 
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f uiiiée, dans les lieux publics. M, Mérat insiste for¬ 
tement sur les inconvénients qui peuvent résulter 
de la respiration seule de celle vapeur par des per¬ 
sonnes délicates , et demande avec instance qu’il ne 
soit permis, comme à Berlin et quelques villes d'Al¬ 
lemagne, de ne fumer que chez soi. Il dit à ce pro¬ 
pos que, dans sa jeunesse, il a clé rapporté sans 
connaissance chez ses parents, pour être resté dans 
un corps-de-garde, pendant un quart d’heure, au 
milieu de trois ou quatre fumeurs. On lit aussi, 
dans les Epkcmérides des Curieux de lanature^ qu’un 
jeune enfant, auquel on avaitsouiïlé de la fumée de 
tabac dans les narines, pérît après d’horribles con¬ 
vulsions. 

Nous ne croyons pas qu’une sage autorité puisse 
raisonnablement conclure dans le sens de l’esprit 
prévenu de M. Mérat, et que le fait douteux des 
Ephémérides puisse donner droit à une si rigou¬ 
reuse intolérance. 

Cherchons maintenant à éclairer une question 
qui n’a été approfondie par aucun expérimenta¬ 
teur; c’est la question du degré d’intoxication 
par la fumée. 

La nicotine est soluble dans l’eau et dans la sa¬ 
live. Nous avons considéré la bouche hiimeclée 
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<ie saiivo, ainsi qu’elle se trouve eu luiiiaiiU 
comme une masse d’eau à travers laquelle passe 
un courant de fumée. Certes nous ii’adinellons 
pas les deux condiiions mathématiquement exac¬ 
tes, parce que la membrane muqueuse présente 
en outre une surface à bouches absorbantes, 

■ 

A l’état d’habitude, les effets toxiques doivent 
être d’autant plus manifestes, que l’individu re¬ 
jette moins <]e salive; cela se conçoit facilement 
]»ar cette raison que la salive entraîne toujours 
une partie des principes immédiats du tabac. Cti 
supposant que le fumeur n’en rejette pas une 
parcelle, quelle quantité de poison absorbe-t-il? 
Voici l’expérience que nous avons faite pour 
éclairer quelque peu celte question : 

^ious avons introduit dans un matras à double 
ouverture cent grammes d’eau; nous avons fait 
passer dans celte eau la fumée provenant de dix 
grammes de tabac, en lisant du simple procédé 
que nous avons indiqué pour les lavements de fti- 
mée, le tuyau d’une des pipes étant plongé dans 
le liquide, la fumée sortant jiar l’autre ouverture' 
du matras. 


1! s’esl dissous une iielile quantité do nicotine 












(hiiiH t'f'.'uj ; t'I |H'iisanl ccLh; nicotiiii.' eùi 

rrliappc, pnr sa luiiiiniilè, a Tanalyse , nous nous 
souuiies contentés de faire avaier la moitié du ti~ 
rpiide provtMiant de l’expérience, et incorporé à de 
ta viande hachée, à un cliien : celui-ci, au bout de 
([uelques minutes* a vomi les matières ; puis, saisi 
de tremblements léi^ers, il fui se coucher dans un 
coin, mais il n'y demeura pas longtemps; la viande 
dégurgitéc le tenta ; il la ravala. et n’éprouva plus 
lie vomissements, ^ous lui avons fait avaler, deux 
heures après, l’autre moitié du liquide; et lui 
avons lié rœsopliage : il s’en est suivi quelques ef¬ 
forts de vomissements. faiblesse dans les membres 

r 

postérieurs, tremblements légers; mats tous les ac¬ 
cidents furent bientôt disparus. Dans cette prépa¬ 
ration, à part la partie atomique de nicotine dis¬ 
soute, la fumée est combinée au liquide; mais au 
bout de quelques instants, par l’effet du refroi¬ 
dissement, cette fumée se condense sous forme 
d’huile empyroumatique, et vient .surnager le 
liquide. Des quantités données , il est résulté en¬ 
viron trois centigrammes de cette huile de tabac; 

*■ 

dose capable, il est vrai, d’occasionner quelques 
accidents non alarmants d’empoisonnement, mais 
évidemment insullisante pour donner la mort, 
à moins de prédispositions anormales. 
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Donc, une personne non hahîUiéc et ne salivant 
pas, peut fumer de suite dix graniiiios de tabac sans 
éprouver d'accidents fâcheux. L'impunité ne peut 
guère être limitée chez les habitués. 
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CONCLUSIONS. 


1.CS événements qui ont accompîijçnc l’introduc- 
lioiidu tabac, les oppositions et les luîtes qu’ont 
eu à supporter les partisans de son libre usage, 
sont une preuve puissante de ses qualités propres 
et de sa virtualité. 



L'usage domestique du tabac est un besoin ac¬ 
quis; la satisfaction modérée de ce besoin n’a ja- 





























mais (Teirels fillu'slt'S sur IV'Conomicî l’abus même 
uViitraîiic presque jamais après lui les dangers 
qu’on lui a supposés. L’homme, dans quelques 
conditions de la vie privée , et dans quelques cir¬ 
constances particulières, qui sont la suite inévitable 
delà position sociale, peut en retirer de très grands 
avantages, 

ni. 


L’emploi médical du tabac peut être dangereux 
dans des mains inhabiles ; l’ignorance de ses pro¬ 
priétés à été cause d’accidents déplorables. 


L’homme ne vivant pas seulement par son 
individualité, mais par les lois de communauté 
sociale, doit tendre Inévitablement à faciliter les 
rapports de bien-être par tous les moyens qui 
sont en lui, moyens dont le but immédiat doit 
être la rectification de ces lois. Les obstacles qui 
nuisent aux intérêts partiels et généraux ne peu¬ 
vent être renversés J la corrélation entre les besoins 
et la possibilité certaine de les satisfaire ne peut 
être établie, selon l’appréciation juste de la raison 
humaine, parles seules forces de spontanéité par¬ 
tielle, mais par les forces de la raison générale. 





















Les conséquences ej» seront belles, et, le jour venu, 
la solution d’une question de notre livre pourra 
prendre sa petite place dans ces conséquences. 

V. 

Car la réforme à apporter dans le régime de 
perception des impôts sur le tabac, viendra cer¬ 
tainement après, sinon avec des réformes plus 
pressantes. 
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ERRATA. 


Page 12, ligne 24, au lieu de: fécondativc, lisez fécondalioii. 


^ ^ ^ J " ^ ^ * 

— 127, — i8, — 

— i8(i, —17^18, — 


pousse. Usez poussent, 
fasse, lisez fassent, 
fainéant, fainéants. 





















































































































































































































































